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COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE PUBLIQUE DU LUNDI 28 JANVIER 1855. 


PRÉSIDENCE DE M. REGNAULT. 


La séance s'ouvre par la proclamation des prix décernés et des sujets de 
prix proposés. 


PRIX DÉCERNÉS 


POUR L'ANNÉE 18556. 


SCIENCES MATHÉMATIQUES. 
RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX D’ASTRONOMIE. 


FONDÉ PAR LALANDE. 


A 


(Commissaires, MM. Mathieu, Liouville, Delaunay, Le Verrier, 
Laugier rapporteur.) 


« Depuis la clôture du dernier concours, quatre nouvelles petites pla- 
uètes ont été découvertes pendant l’année 1855, ce qui porte à trente-sept 
le nombre des planètes qu’on observe entre Mars et Jupiter. 

» Les auteurs de ces découvertes sont bien connus de l’Académie, qui, 
plusieurs fois déjà, leur a accordé le prix d’Astronomie fondé par La- 
lande. 

» La première de ces nouvelles planètes, Circé, à été découverte le 
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6 avril 1855 par M. Cnaconxac, l’un des astronomes de FObservatoire 
impérial de Paris. 

» La deuxième, Leucothée, a été trouvée le 19 avril 1855 par M. Luruer, 
astronome de l'observatoire de Bilk, près de Dusseldorf. 

» Enfin, la troisième et la quatrième, Atalante et Fides, ont été vues le 
même jour, à octobre 1855 : Atalante, par M. Hermann GorLvscuminr, 
peintre d'histoire à Paris; Fides, par M. Lurure. 

». Nous proposons à l’Académie de partager le prix d’Astronomie fondé 
par Lalande entre MM. Luruer, Cuaconnac et GorpscHmpr. » 


L'Académie adopte les conclusions de la Commission. 


RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX DE MÉCANIQUE 
DE L'ANNÉE 1855. 


FONDÉ PAR M. DE MONTYON. 


(Commissaires, MM. Piobert, Combes, Morin, Charles Dupin, 
Poncelet rapporteur. } 
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« La Commission décerne le prix de Mécanique de la présente année à 
M. Bonxau, professeur à l'École d'Application de Metz, pour l’ensemble de 
ses utiles recherches expérimentales sur l’hydraulique; science qui, malgré 
de nombreux, de persévérants et remarquables travaux entrepris à diverses 
époques en Italie, en France, en Allemagne et aux États-Unis d'Amérique, 
n’est point encore arrivée, dans ses différentes parties, à un degré de perfec- 
tion et de certitude qui permette d’en faire une application précise aux cas 
si variés, si distincts de l’art de l'ingénieur. 

» La Commission croit devoir aussi mentionner les appareils délicats 
imaginés par ce savant professeur pour ses études sur l'écoulement de l’eau 
dans les canaux découverts et par-dessus les barrages, ainsi que ses recher- 
ches expérimentales sur le sciage des bois, également soumises au jugement 
de l’Académie des Sciences, et qui sont devenues, pour l'auteur, le point de 
départ d’une combinaison nouvelle de scieries à doubles fraises circulaires, 
destinées au débit rapide des plus fortes pièces, ainsi que de plusieurs autres 
machines à scier transversalement les bois ou les pierres ; machines qui, 


malheureusement, n'ayant pas été exécutées, n'ont pu, jusqu'ici, recevoir la 
sanction de l’expérience. » | 
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XAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX DE STATISTIQUE 
POUR L'ANNÉE 1855. 


FONDÉ PAR M. DE MONTYON. 


(Commissaires, MM. Bienaymé, Mathieu, Boussingault, de Gasparin, 
Dupin rapporteur.) 


PRIX DE STATISTIQUE DONNÉ SUR LES FONDS DE L'ANNÉE 1854 (1) A 
L'OUVRAGE PORTANT POUR TITRE : LES OUVRIERS EUROPÉENS; 
PAR M. LE PLAY. 


« Nous avons examiné l'ouvrage de Statistique composé par ME. Le Pray, 
ingénieur en chef des Mines et professeur de Métallurgie à l’École impériale 
des Mines de Paris. d 

» Autorisé par le gouvernement français, il a, depuis un certain nombre 
d'années, inspecté les mines importantes qui sont possédées dans les monts 
Oural par M. le comte Demidoff, Correspondant de l’Académie. Pour rem- 
plir cette mission, il à fallu que M. Le Play traversât à plusieurs reprises le 
continent de l'Europe. Il a combiné ses itinéraires de manière à parcourir 
les principaux États de cette partie du monde. En 1851, membre de la 
Commission française envoyée pour faire partie du Jury de l'Exposition 
universelle à Londres, il a visité les provinces‘les plus importantes de la 
Grande-Bretagne, et continué dans cette île les recherches qu'il avait com- 
mencées sur le continent. 

» Une épigraphe empruntée à l’Éloge de Vauban par Fontenelle est l’in- 
dication sommaire du but de l’auteur. « Il s’imformait, dit l’ingénieux se- 
crétaire en parlant du grand ingénieur, il s’informait de la valeur des terres, 
de ce qu’elles rapportaient, de la maniere de les cultiver, des facultés des 
paysans, de ce qui faisait leur nourriture ordinaire, de ce que leur pouvait 
valoir en un jour le travail de leurs mains; détails méprisables et abjects 
en apparence, et qui appartiennent cependant au grand art de gouverner. » 

» Les voyages d'exploration de M. Le Play ont commencé dès 1836; 
c'est une œuvre entreprise depuis vingt années qu'il soumet à notre exa- 
men. 


(1) En 1854, le prix annuel de Statistique n'avait pas été décerné; cette circonstance a 
permis de donner un prix de plus en 1855. La Commission a déclaré que les deux prix qui 
se rapportent à des sujets sans termes de comparaison ne comportaient ni premier ni second 
prix, ni ex æquo. 
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» Des collaborateurs volontaires, nombreux, instruits, zélés, ont secondé 
ses efforts. Les uns ont pris part à ses voyages; les autres, par des excur- 
sions isolées, ont examiné pour lui des pays intéressants, dont il n’a pas pu 
lui-même parcourir toutes les parties. Il cite au premier rang M. le comte 
de Saint-Léger, habile agronome et membre du conseil général de la Nièvre. 
« Les shebr tation que nous avions faites en commun, dit-il, sur les popu- 
lations agricoles du Morvan ont été le point de départ des monographies 
groupées “dns l'Atlas de cet ouvrage. » Il cite aussi des étrangers, célebres, 
dont il a reçu des documents DS 

» L'auteur était guidé dans son travail par le désir de connaitre les causes 
d'un grand contraste qu’il signale. Suivant lui (nous faisons cette réserve), 
suivant lui, deux régions extrêmes de l’Europe présentent le spectacle le 
plus différent. Les populations du Nord et de l'Orient vivent, pour la plu- 
part, satisfaites de leur sort et dans un état de quiétude qui frappe tous les 
observateurs ; celles de l'Occident, poussées par la nécessité ou excitées par 
une sorte de vertige, ne cessent de s’agiter pour modifier leurs habitudes et 
leurs institutions. 


Les monographies recueillies par l’auteur fournissent des résultats pré- 
cis sur le bien-être relatif des diverses populations; elles donnent, suivant 
l’auteur, l'explication du contraste qu il s'efforce d'établir. 

Si nous voulions sortir de la statistique, c’est-à-dire de la science qui 
se borne à constater, à bien exposer des résultats numériques, nous aurions 
beaucoup d'observations et de réserves à faire sur de graves assertions. Nous 
nous abstenons d’entrer dans cette voie, et voici pourquoi : 

» Le point de vue que nous devons mentionner dès le principe, et qui pour 
l'auteur était un point de départ, ce point de vue a pour ainsi dire absorbé 
l'attention des personnes, qui placent avant tout, des idées, des intérêts ou 
des passions politiques. Elles ne sauraient approuver un ouvrage s’il ne con- 
duit pas à des idées, à des sentiments qui soient selon leurs sympathies ; c’est 
à cette condition seulement, satisfaite ou non, qu'ils y trouvent du mérite, 
ou ps ‘ils le déprécient et le condamnent. 

» T/Académie des Sciences physiques et mathématiques doit } juger autre- 
ment les travaux de statistique soumis à son examen. 

» Des recherches sont-elles neuves? portent-elles sur des objets impor- 
tants? les faits ont-ils été soigneusement observés ? sont-ils exposés avec mé- 
thode, et surtout sont-ils rendus avec fidélité?... Voilà - seules conditions 
dont nous devions nous préoccuper. : 

CRE Fe Académie des Sciences morales et politiques aurait sans doute à 
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remplir une autre mission; son point de vue serait différent, et son juge- 
ment s’étendrait sur des conséquences qui ne sont pas ici de notre domaine. 
Nous_croyons devoir nous borner à la statistique traitée comme une science. 
d'observation physique et mathématique, en la dégageant des théories, des 
systèmes dont ses travaux peuvent être ensuite le sujet. 

» L'auteur constate trois conditions d'existence chez les populations eu- 
ropéennes. À l'orient, c’est le régime qu'il appelle des engagements forces. 
Ce régime impose le travail à l’ouvrier d’après des conditions fixées par la 
loi et par la fortune. En même temps il soumet le patron à l'obligation de 
pourvoir en toute éventualité aux besoins de l’ouvrier et de sa famille: il 
attribue à ce dernier une véritable hypothèque légale sur les produits du 
travail. 

» Au nord, au centre, le régime des engagements volontaires prend en 
grande partie la place des engagements forcés; mais il faut encore que des 
institutions protectrices concilient (nous citons toujours les expressions de 
l’auteur) concilient la liberté nécessaire aux individualités les plus distin- 
guées, avec la protection dont ne sauraient se passer les classes placées, 
sous le rapport de la moralité, de l'intelligence et de l'énergie, à un niveau 
moins élevé. Ici la tradition et les mœurs suppléent à la loi, qui n’est plus 
impérative, pour assurer le meilleur sort des ouvriers. 

» Le troisième et dernier régime est celui des engagements momentanés. 
Dans ce régime, les biens etles maux semblent mélangés chez diverses na- 
tions et dans les diverses provinces d’une même nation, suivant les progrès 
des arts et de l’industrie. 

» Aux yeux de l’auteur, ce nouvel ordre de choses semble envahir fata- 
lement toutes les régions industrielles de l’occident, en même temps qu'un 
progrès incontestable se manifeste à sa suite dans toutes les branches de 
l’activité humaine. 

» Après avoir ainsi nettement posé les divisions de son sujet, il établit 
avec raison cet axiome : Les réformes que commande la situation actuelle 
des ouvriers doivent être fondées sur la connaissance des faits qui les con- 
cernent. C’est objet du second paragraphe de son introduction. 

» Mais comment parvenir à cette connaissance ? 

» L’auteursignale et fait contraster deux méthodes. La premiere, celle des 
statisticiens, a, selon lui, jusqu’à ce jour, pour base principale les docu- 
ments numériques fournis par l’autorité publique en ce qui concerne les fi- 
nances, la guerre, la justice, etc. ; les statitisciens en déduisent des moyens de 
comparer sous divers rapports la puissance relative des États. 
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Ces moyens, dit-il, sont incomplets. 1] affirme que les tentatives faites 
pour rattacher à la statistique les opérations de l’agriculture, de l’industrie 
et du commerce, ont ordinairement échoué : il signale les erreurs qu’on 
peut commettre en prenant pour point de départ des résultats de statistique 
officielle recueillis en des lieux divers, et sans être accompagnés des obser- 
vations essentielles sur les conditions particulières des populations aux- 
quelles sont rapportés des chiffres qui n’expriment par eux-mêmes que des 
résultats abstraits, desquels on ne peut pas tirer des conséquences absolues 
et rigoureuses. 

» Il est un point de vue plus juste et plus élevé, sous lequel on doit con- 
sidérer la statistique obtenue chez les diverses nations sur un même ordre 
de faits et par des moyens officiels ou privés. Le véritable esprit scienti- 
fique consiste à ne demander à chaque ordre d'observations et de consta- 
tations que ce qu'il peut établir positivement. 

» Supposons, par exemple, que chez des peuples divers, ou bhéz le même 
peuple, à des époques différentes, on ait recensé d’une part le nombre des 
habitants, de l’autre le nombre des naissances et des décès annuels; et qu'on 
en déduise la longueur de la vie moyenne égale dans un premier cas à 
vingt années, dans un deuxième à trente, et dans un troisième à quarante. 
Non-seulement une cause, mais cent causes diverses peuvent concourir à 
produire trois effets si différents. Si l’on assigne ces causes sans en avoir fait 
l'étude, et l'étude par l'observation consciencieuse, on peut être un sophiste, 
un esprit faux ou systématiqüe; on peut vouloir tromper les hommes pour 
abuser de leur confiance ou de leur crédulité ; on peut être un visionnaire, 
un imposteur même : on n’est plus un statisticien, c’est-à-dire un observateur 
mathématique et consciencieux de la vérité des faits pour ce qu'ils sont, 
et rien de plus. 

A des constatations empruntées aux travaux des gouvernements, M. Le 
Play préfère des études particulières faites, pour chaque question impor- 
tante, par des hommes en même temps éclairés et spéciaux. Ajoutons que 
plus d’une fois les gouvernements eux-mêmes ont choisi des hommes ayant 
ce double mérite, et les ont chargés derecueillir certains ordres de faits dont 
la statistique était déclarée indispensable. : 

Le savant auteur n'avait pas besoin d’une théorie, et surtout trop ex- 
clusive, pour recommander la méthode qu'il a suivie; nous en reconnais- 
sons le vrai mérite, et notre devoir est d’en faire apprécier la valeur. 

Afin de comparer le sort des ouvriers dans les diverses parties de l’Eu- 
rope, il ne fait pas seulement entrer en ligne de compte les salaires en ar- 
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gent; il y joint toutes les recettes en nature, de quelque source qu’elles ar- 
rivent à la famille. C’est précisément cette variété de recettes que l’auteur 
s’est efforcé de rechercher et d'apprécier. 

» L'étude simultanée du sort des classes ouvrières dans les pays situés à 
lorient, au centre, à l'occident de l'Europe, équivaut réellement à l’étude 
de trois époques différentes : l’état ancien, l’état transitoire et l’état récent 
des peuples les plus avancés dans l’industrie, dans les arts et dans les 
sciences. De pareils rapprochements faits avec conscience, avec habileté, 
ne sont pas un pur objet de curiosité. L'histoire des populations, consi- 
dérée sous un tel point de vue, est pleine d’enseignements. 

» L'auteur consacre la première partie de son ouvrage à l'exposé de sa 
méthode appliquée à l'observation du sort des ouvriers. Il les subdivise en 
sept classes : 

» Les ouvriers domestiques, les journaliers, les tâcherons, les ouvriers 
tenanciers, les ouvriers chefs de métiers, les ouvriers propriétaires et les 
propriétaires ouvriers. Il caractérise ces sept subdivisions : d’abord chez 
les peuples nomades, à l’orient de l’Europe, et dont il n’a pas parlé précé- 
demment; puis chez les peuples sédentaires où subsistent les trois systèmes : 
1° d'engagements forcés ; 2° d'engagements volontaires permanents; 3° d’en- 
gagements à courts termes et de travail sans engagement. 

» Cette classification est développée dans un grand tableau synop- 
tique, avec le renvoi aux monographies qui sont propres à chaque caté- 
gorie. 

» L'auteur spécifie l’organisation de la famille dans les quatre systèmes 
sociaux que distingue son tableau synoptique. 

» À l'égard des travaux opérés par voie d'association, il distingue les 
travaux effectués par des communautés ou par des corporations. 

» Les corporations qu’il considère plus spécialement sont celles dont 
l’objetest de garantir kes ouvriers contre les privations qu’occasionnent les 
maladies, les chômages, les disettes, les incendies, les concurrences exces- 
sives : en un mot, les inconvénients fortuits qui peuvent compromettre 
l'existence des familles. 

» Dans le huitième paragraphe sont définis la nature, l’organisation et 
les effets du patronage. 

»: Dans le neuvième, sont établis les caractères distinctifs des ouvriers 
qui prospèrent par l'exercice du libre arbitre dans les diverses parties de 
VEurope. L'énoncé d’un pareil titre suffit pour en montrer l'importance. 

: D'auteur regarde les pas qu’il a faits dans cette carrière comme un premier 
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effort, comme l'indication d’une voie dans laquelle il invite d’autres obser- 
vateurs à marcher, pour arriver à des résultats complets. 

» Une pareille invitation nous apparait comme une des preuves de bonne 
foi du statisticien:; il ne craint pas d'appeler de toutes parts des iler va- 
tions destinées à contrôler celles qui lui sont propres. 

». Jamais sujet plus important ne fut offert aux amis dé l'humanité et de 
la paix intérieure des nations. C’est par une étude bien faite du sort com- 
paré des familles laborieuses dans les diverses contrées de notre Europe oc- 
cidentale, c’est par là qu'on pourra constater et les maux soufferts et les 
remèdes que doit suggérer une étude sérieuse. 

» 1/auteur résume ainsi la méthode d'exposition qu'il a suivie. « Éta- 
» _blir pour chaque famille soumise à l'observation un budget annuel com- 
» posé de deux parties dont le cadre reste invariable pour toutes les loca- 
» lités et pour toutes les catégories d'ouvriers. Faire précéder ce budget 
» d'une introduction dans laquelle soient définies dans un ordre constant 
» toutes les conditions d'existence de la famille. Donner ensuite des docu- 
» ments et des notes qui comprennent les détails importants de technologie 
» et d'économie domestique. Enfin, pour éclairer cet ensemble, y joindre 
» les considérations générales qui n'auraient pas pu prendre place dans le 
» cadre même de l'introduction sans en détruire l'harmonie. » 

Le second chapitre contient l’analyse des moyens d’existence que 
possedent les ouvriers, et l'établissement du budget des recettes d'une 
famille. 

Rien ne paraît plus circonscrit, plus uniforme et plus simple, au pre- 
mier abord, que le budget d’une famille d'ouvriers; rien n’est plus divers 
et plus étendu, si l’on veut tout embrasser. 

» Il faut excepter seulement le cas des ouvriers domestiques. D’ordi- 
naire, en leur faveur, le maître prend à sa charge une foule de frais divers; 
cela simplifie d'autant la portion qui reste au compte des gens de sa maison. 

» Pour les autres ouvriers, il faut ajouter les subventions, c'est-à-dire 
toutes les rétributions qui ne sont point mesurées sur la durée ou la quan- 
tüité du travail accompli, et qui différent en cela du salaire. Tantôt elles 
sont annuelles, tantôt elles sont réservées pour les besoins, soit accidentels, 
soit extraordinaires; d’autres fois elles sont accordées dans les chômages, 
dans les maladies, et lors des infirmités précoces : elles vont chercher la 
femme et les enfants, même du mauvais sujet tombé dans l’inconduite. 

» L'ouvrier chef de famille, outre son industrie principale, et quand son 

travail obligatoire est accompli, se livre à d’autres travaux, où pour sa fa- 
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mille, ou pour un second chef d'industrie. Sa femme, ses enfants, de leur 
côté, font quelque chose; et l’ensemble des bénéfices constitue l'avoir com- 
plet de la famille. 

» S'il y a des biens communaux, s’il y a des secours publics, c’est encore 
une addition qu'il faut faire au budget des recettes. 

» La famille peut posséder quelque bien, un morceau de terre, une ha- 
bitation; elle peut avoir quelques animaux domestiques, nourris par un 
chef d’industrie ou par le bien communal. Elle à ses meubles, ses outils ; 
elle en a parfois qu'elle prête à louage; elle peut avoir des économies pla- 
cées qui lui procürent quelque revenu, comme celui des caisses d'épargne. 
Voilà diverses sources de propriétés; toutes sont examinées. 

» L'auteur, qui tient compte du salaire avant ces autres genres de re- 
cettes, distingue ainsi par catégories les sources du budget de la famille ou- 
vrière; chacune de ces catégories a son degré d'importance et produit des 
effets inégaux. 

» L'auteur présente ensuite, & r4:et ‘15, des considérations importantes 
sur les travaux et les salaires spéciaux des divers membres de la même fa- 
mille, sur les.industries que les familles d'ouvriers entreprennent à leur 
propre compte, et sur les bénéfices qu’elles en retirent. Dans les diverses 
contrées, et suivant la constitution de la société générale, les entreprises 
pour le compte de la famille ont une importance fort inégale, et l’auteur 
s'efforce de la faire ressortir. 

» Le budget des familles ouvrières distingue avec soin les recettes en ar- 
gent et les recettes en nature d’objets, 1° consommés par la famille; 2° ven- 
dus par elle, et dès lors donnant une autre recette en argent. 

» Le chapitre 3, qui présente l'établissement du budget des dépenses, 
fait connaître par cela même le mode d’existence des ouvriers. 

» La première section comprend les dépenses qui concernent la nour- 
riture. 

» On constate ici des différences essentielles sur les ouvriers des diffé- 
rentes régions, sur l’importance relative des consommations, en céréales, 
en corps gras ou caséeux, en viandes de toute nature, y compris la chair 
des poissons; en fruits, en légumes ; ensuite viennent les condiments, les 
stimulants, les boissons distillées ou fermentées. 

» La seconde section comprend les dépenses relatives à l'habitation, pos- 
sédée ou non par l’ouvrier; puis au mobilier, au chauffage. 

» La troisième section concerne le vêtement. Ici la différence est infinie 
entre les usages des peuples, dans l'occident et l’orient de l'Europe, Chez 
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les Orientaux, la famille confectionne elle-même ses vêtements plus où 
moins primitifs; chez les Occidentaux, les tissus sont préparés en manufac- 
ture par des industries spéciales, et vendus ensuite à l’universalité des ha- 
bitants, La nature des tissus ne diffère pas moins que le mode suivi pour 
les fabriquer ; de là des différences infinies dans le bien-être des familles. 

» Le blanchissage, lorsqu'il est fait dans la famille, ajoute au bien-être, 
à l’économie; il doit également être compté. 

» Une quatrième section des dépenses concerne ce que l’auteur appelle 
les besoins moraux, les récréations et le service de santé. Au nombre des 
besoins moraux qui nécessitent des dépenses chez la famille ouvrière, il faut 
compter les secours religieux pour les vivants, les honneurs et les prières 
réclamés pour les défunts. L'auteur place également au rang des plus no- 
bles besoins celui de venir en aide'aux nécessiteux, aux infirmes, à ceux que 
frappe un grand et soudain accident, La classe ouvrière, quelle que soit la 
modicité de ses recettes, s’honore ainsi de pouvoir compter dans son bud- 
get un chapitre formé par les secours qu’elle accorde au malheur, avec une 
sympathie qui naît du besoin qu’elle éprouve souvent d'obtenir de sem- 
blables bienfaits. Nous signalons ce chapitre comme un des plus honorables 
pour les sentiments de l’auteur. 

» La cinquième et dernière section comprend les ‘dépenses qui con- 
cernent les industries pratiquées, les dettes, les impôts et les assurances. 

» Par dépenses concernant les industries, l’auteur entend l'achat des 
objets nécessaires à l’exercice des industries poursuivies en famille. Ce sont, 
à proprement parler, des avances couvertes avec bénéfice par la vente des 
produits qu’il faut compter à part. Certains ouvriers empruntent pour payer 
les matières des ouvrages qu’ils confectionnent; d’autres livrent leurs effets 
transitoirement au mont-de-piété, sauf à payer un véritable intérêt en les 
retirant ; d’autres empruntent, comme nos paysans, pour acheter des terres 
qu'ils comptent payer par leur travail ; ils supportent, par anticipation, le 
fardeau d'un intérêt usuraire et trop souvent ruineux. Tous ces intérêts 
font partie de la dépense annuelle. 

» Enfin, des assurances établies sur la vieillesse on sur la vie peuvent 
contribuer au bien-être des familles ouvrières, qui ne craignent pas de 
grever ainsi leur budget des dépenses actuelles, en attendant les budgets à 
venir. ; 

» Un cinquième chapitre clôt la première partie. Il concerne la balance 
du budget des ouvriers, pour constater ceux qui prospèrent par la prépon- 
dérance des recettes et ceux qui s’obèrent par l'excès de la dépense. Ce 
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dernier cas, dit l’auteur, ne se présente que pour les ouvriers propriétaires 
exploitant sans discernement un capital acquis par l'héritage, ou cédant avec 
irréflexion au désir d'étendre leurs entreprises au delà du cercle tracé par 
leurs ressources pécuniaires ou par leur aptitude. Les ouvriers de certaines 
professions ne peuvent subvenir régulièrement aux besoins essentiels de 
l'existence. Ce cas à lieu surtout quand la population s’est accrue en pré- 
sence d'industries qui sont restées stationnaires, et lorsqu'une grande amé- 
lioration dans certains procédés d'industries nouvelles a considérablement 
réduit le salaire de la profession qui vivait de l’industrie primitive. Le dé- 
ficit permanent du budget est alors caché par les privations imposées à la 
famille ouvrière, déficit en partie comblé par la charité publique. 

On doit voir maintenant avec quel esprit d'observation et de recher- 
ches l’auteur s’est efforcé de traiter son sujet sous toutes les faces essen- 
tielles. La marche qu’il a suivie est un modele de méthode. 

La seconde partie, sous le nom peut-être trop ambitieux d’atlas, jus- 
tifié cependant par le format du livre, cette seconde partie contient trente- 
six budgets spéciaux et complets. 

Le premier est puisé chez un peuple à moitié nomade, celui des Bas- 
kirs, établi sur le versant asiatique de l’Oural : il n'appartient pas à l’Europe. 

Quatre budgets sont tirés de la Russie 1° méridionale, 2° centrale, 
3° septentrionale, 4° occidentale : les deux premiers pour des familles agri- 
coles, les deux suivants pour des familles industrielles. 

» Les États scandinaves sont représentés par deux tableaux, un pour 
la Suède, un pour la Norwége, et tous deux empruntés aux travaux des 
mines. 

Sous le titre d'Europe centrale, l’auteur comprend même la Turquie 
d'Europe, représentée par un ouvrier bulgare. 

» Vient ensuite pour la Hongrie un paysan à corvée, puis un fondeur de 
métaux. 

». Les États propres d'Autriche fournissent. les budgets de trois industriels 
empruntés à la Carinthie, à la Carniole, à Vienne. 

». Dans le Hanovre, les célèbres mines -du Hartz sont représentées par 
un ouvrier. 

» Viennent ensuite les régions rasé 0 de la France; elles fournissent, 
pour la Prusse rhénane, deux .ouvriers en métaux, plus un tisserand. La 
Suisse donne deux horlogers, choix motivé par la célébrité de l'industrie 
propre aux pays de Neufchâtel et de Geneve. 


+ » Le midi de l’Europe est représenté seulement par deux agriculteurs es- 
18.. 
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pagnols, l’un de la Vieille-Castille, l'autre de la Galice, et ce dernier émi- 
grant périodique. { 

» L’Angleterre donne matière à quatre budgets : deux empruntés à Schef- 
field, dont la coutellerie si parfaite n’est pas plus remarquable que l’orga- 
nisation de ses classes ouvrières ; un budget de la coutellerie par fabrication 
collective à Londres ; un autre du fondeur de fer à la houille dans le comté 
de Derby. 

Enfin, la France a fourni douze budgets empruntés soit aux villes, soit 
aux campagnes de l’Auvergne, du Nivernais, du Maine, de la Mayenne, de 
la Br USE et du département de la Seine. 

» Les observations spéciales dont chaque budget est accompagné en font 
connaître le véritable esprit et les conséquences : l’auteur a soin de citer 
les collaborateurs qui se sont chargés de-contrôler, de vérifier chaque bud- 
get. 

» La collection des trente-six budgets que nous venons d’énumérer suf- 
fit à beta pour montrer l'esprit des recherches de l’auteur ; elle donne 
la mesure du travail auquel il s’est livré; elle justifie la récompense que 
nous aurons l'honneur de proposer à l’Académie. 

Nous exprimons le regret que l’auteur n'ait pas publié cinquante-trois 
autres budgets de familles ouvrières, qu'il a complétés et qui rempliraient 
déjà beaucoup de lacunes regrettables. 


Nous ne trouvons aucun budget établi pour l'Italie, qui présente des. 


diversités si remarquables dans la condition des classes laborieuses en Sa- 
voie, en Piémont, en Ligurie, en Lombardie, en Vénitie, en Toscane et 


dans les principautés circonvoisines, dans les États romains, si peu connus. 


en ce qui concerne la contrée des Apennins, et dans les Deux-Siciles : voilà 
pour la seule Péninsule italique. les contrées qui nous laissent le plus à 
désirer. : 

» Pour le centre de l'Allemagne, nous devons souhaiter aussi de-con- 
naître le budget des classes ouvrières dans la Saxe, le Wurtemberg, la Ba- 


vière et le grand-duché de Bade ; peut-être y trouverons-nous la triste clef 


de ces émigrations devenues prodigieuses qui, chaque année, enlèvent au 
centre de l'Europe non-seulement des familles disséminées, mais des com- 
munes entières transplantées à l’ouest de l’océan Atlantique. 


» Des budgets de Slaves, de Grecs, de Latins et de Musulmans, dans les. 


provinces de la Turquie européenne, en y comprenant les exactions du plus 
fort sur le plus faible, jetteraient une vive lumière sur le sort présent et 


sur l'avenir de contrées où sont aujourd’hui débattus les destins du monde. 
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» Telles sont les indications sommaires que nous croyons devoir présen- 
ter aux personnes qui, dans les diverses parties de l'Europe, voudront suivre 
la route ouverte par M. Le Play. 

» Nous souhaitons qu'il publie sans retard les budgets qu'il tient en ré- 
serve. Nous voudrions qu’une édition à petit format et sans luxe, de l’ou- 
vrage complet, mit à la portée de tous les acheteurs une statistique qui 
touche à de si nombreux et si grands intérêts. 

» Les développements dans lesquels nous avons cru devoir entrer mon- 
trent le cas que nous faisons de l’ouvrage dont nous rendons compte à l'A- 
cadémie. Ce travail est nouveau par son point de vue, par son ensemble, 
par son esprit mathématique à l'égard des faits constatés ; par lesprit de 
modération avec lequel les idées propres à l’auteur sont présentées, soit à 
titre d'explications, soit à titre de conséquences. 

» Nous avons l'honneur de proposer à l’Académie qu'elle accorde à 
M. Le Pray un prix de Statistique, en remplacement du prix qui n’a pas 
été décerné en 1854. 


PRIX DONNÉ SUR LES FONDS DE 1855. 


RECHERCHES STATISTIQUES SUR LES SUBSTANCES CALCAIRES A CHAUX 
HYDRAULIQUE ET A CIMENT NATUREL, PAR M. VICAT. 


» L'Académie a déjà récompensé par un prix spécial la belle découverte 
de M. Vicar sur les chaux hydrauliques et les ciments naturels. 

» Les recherches statistiques aujourd’hui soumises à votre examen ont 
eu pour objet de compléter les services rendus aux constructions hydrau- 
liques dans les diverses parties de notre territoire, en indiquant les ressources 
minéralogiques dont nos constructeurs peuvent tirer parti. 

» Partout le savant ingénieur a trouvé les substances propres à des con- 
structions éminemment solides ; partout, grâce à son livre, on les connait, 
on sait s’en servir. Elles sont entrées dans le commerce journalier comme 
élément indispensable de cette foule d’édifices qui s'élèvent avec tant de 
rapidité. Si les sciences physiques n’habituaient pas les yeux à de continuels 
miracles, ne serait-on pas étonné de la révolution que la publication statis- 
tique de M. Vicat a permis d’opérer dans l’art de bâtir ? 

» C'est à l'architecture comme application, à la chimie pour les principes, 
qu’appartient désormais cette collection de faits si ingénieusement décou- 
verts et recueillis par l’auteur. | 

» [l serait superflu de faire ici de nouveau Péloge des belles recherches 
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de M. Vicat. Il n’est pas un traité de chimie qui ne les expose dans leurs 
parties essentielles. Nous ne pourrions rien ajouter d’essentiel au Rapport si 
lumineux de Piliustre Secrétaire perpétuel dont l’Académie regrette encore 
la perte prématurée. Votre Commission ne peut que renvoyer à ce Rapport 
les personnes qui voudront savoir de quelles immenses économies une dé- 
couverte scientifique peut doter un pays tout entier. 

» En accordant le prix à M. Vicar, votre Commission acquitte la dette 
que lui avait léguée la Commission chargée de l'examen du concours de 1839. 
« Lorsque la tâche de M. Vicat sera remplie, disait-elle dans son Rapport de 
» 1840, il pourra faire valoir ses droits aux récompenses de l'Académie : 
» nous pensons que ces droits doivent être réservés. » 

» L'ouvrage alors ne s’étendait qu'à quarante-deux départements. Il.en 
embrasse aujourd’hui soixante-seize; et l’on doit le regarder comme ter- 
miné, car ce sont maintenant tous les hommes que M. Vicat a instruits qui 
complètent journellement ce catalogue des richesses calcaires de la France. 
11 n’est pas douteux que l’industrie particulière n’en ait multiplié de tous 
côtés les produits destinés à l'utilité publique. 

» Apres les ouvrages importants qui ont mérité les prix, votre Commis- 
sion croit devoir mentionner honorablement, mâis à un rang bien différent, 
plusieurs travaux déposés pour le concours de 1855. Ce sont tous des ou- 


vrages d’un volume considérable : malheureusement, les résultats qu’on peut 


en déduire ne répondent pas au travail que cette étendue a dü-imposer à 
leurs auteurs. | « 

» Tel est le manuscrit de 1522 pages in-folio que M. V.-P. Demay a ré- 
digé sous le titre de : Æistoire de la ville de Belleville et de ses accroisse- 
ments, ou Examen des divers rapports de la banlieue de Paris avec la capi- 
tale. 

» L'auteur a souvent perdu de vue la véritable statistique, et n’a fait que 
réunir des matériaux historiques : tel qu’il est cependant, son recueil de 
pièces administratives renferme une foule de renseignements parmi lesquels 
les économistes trouveront utile de puiser au besoin. L'auteur aurait pu 
présenter un bien plus grand nombre de chiffres intéressants au plus haut 
degré. À peine trente-cinq ans se sont écoulés, et ces collines, qui n’offraient 
que des habitations isolées au milieu d’une campagne véritable, sont cou- 
ronnées aujourd'hui par une ville de quarante-six mille âmes : Belleville 


est, par rapport à la population, la vingt-cinquième cité de France. La sta- 


tistique qui ferait pénétrer profondément dans les sources de l'accroissement 
si rapide de cette commune, expliquerait en même temps beaucoup de faits 
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économiques dont l'œil ne saisit que l'aperçu général dans le développement 
de la population de Paris. Chaque année qui s'écoule fait regretter l'oubli 
dans lequel tombent les renseignements numériques sur les changements 
insensibles et sur les améliorations rapides de la capitale. Il semble qu'il 
eüt été possible de faire pour Belleville ce que l'étendue de Paris rendait 
impraticable peut-être. Ajoutons que l’auteur, en donnant à son manuscrit 
le nom d'histoire, reconnaît que la statistique n’a pas été son premier et 
principal objet. 

» Il n’en est pas de même d’un second manuscrit que l’auteur, M. le 
docteur Grrauper désigne sous un double titre : Statistique de la ville de 
Tours, ou Recherches historiques et statistiques sur le mouvement de sa 
population depuis 1632 jusqu’à 1847. 

» L'ouvrage ne répond point au titre général : on se fait une autre idée 
dela statistique d’une ville, et surtout d’une ville telle que Tours, dont la 
position topographique et la haute antiquité réveillent tant de souvenirs. 
L'ouvrage est mieux désigné sous le titre de Recherches historiques sur la 
population. 

» Votre Commission aurait voulu placer à un rang plus élevé dans ce 
concours un travail tout à fait statistique; mais l'exécution des recherches 
numériques et la mise en œuvre des nombres recueillis ne nous ont pas paru 
exemptes de graves objections. Il serait difficile d'accorder à l'auteur les 
conséquences qu'il veut faire sortir de ses chiffres. Heureusement les appré- 
ciations dont vous chargez votre Commission de Statistique n’exigent pas 
qu'elle suive les auteurs sur le terrain des conjectures. Tout en laissant à 
M. Giraudet, comme à bien d’autres, le soin de défendre leurs conclusions, 
votre Commission n’en a pas moins voulu encourager les efforts consacrés 
à la réunion de collections numériques dont quelques modifications accroi- 
traient beaucoup l'intérêt. Si l’auteur dépose ce travail dans quelque biblio- 
thèque ou dans les archives, il fera bien d’y réunir les éléments de ses 
recherches primitives. Ces documents primitifs intéresseront surtout les 
économistes futurs et les historiens. On sent mieux, de jour en jour, com- 
ment il est impossible de fonder des sciences réelles sur des résumés qui 
revêtent les observations, les opinions des auteurs, et ne laissent plus aper- 
cevoir les faits originaux. 

 » M. Envesr Grancez a soumis à l’Académie un exemplaire d’un ouvrage 
vraiment utile; c'est un volume de 800 pages, qu'il intitule : Précis histo- 
rique et statistique des voies navigables de la France. 

» Presque tous les renseignements que peut désirer un administrateur, 
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un commerçant, un industriel, sur les canaux et les rivières de notre pays, 
ont été réunis avec soin dans ce volume. C’est une compilation aussi exacte 
qu'on le puisse désirer d’une foule de documents administratifs : mais tout 
l'intérêt qu’elle présente, toute l'utilité qu'on y trouvera certainement ne 
peuvent lui Ôter ce caractère, et par conséquent ne peuvent la placer au 
même rang que les travaux qui présentent des parties tout à fait originales. 
On pourrait même, en se plaçant rigoureusement au point de vue statis- 
tique, exiger davantage de la forme donnée par l’auteur à ses résultats. Quoi 
qu'il en soit, il a paru digne d’une mention honorable. 

» Jusqu'à quel point vos concours doivent-ils être considérés comme 
embrassant des Rapports et des Mémoires administratifs ? C'est une question 
délicate que votre Commission ne veut nullement regarder comme résolue 
par la mention honorable qu’elle fait ici de l’ouvrage dont le titre précède, 
et de celui que M. ne Warrevizce à présenté pour le concours. Ce dernier 
est un Rapport à S. E. le Ministre de l'Intérieur, sur l'administration des 
bureaux de bienfaisance et sur la situation du paupérisme en France. 

» Les 1162 tableaux réunis par M. de Watteville font connaître, pour tous 
les départements de la France, la situation financière des bureaux de bien- 
faisance, et le nombre des indigents secourus ou plutôt inscrits sur les regis- 
tres de ces bureaux. Mais il y a bien loin de cet indice à la connaissance 
véritable de la situation du paupérisme en France. Pour peu qu’on ait étudié 
les diverses parties de notre pays, on s'aperçoit combien les tableaux offi- 
ciels envoyés par chaque préfecture, et réunis par l’auteur, sont péu propres 
à fournir des idées exactes qu'ils sont censés indiquer. Telle partie du terri- 
toire qui prétend ne pas tolérer de mendiants, en contient très-certainement 
encore ; telle autre partie qui a laissé porter un septième de sa population 
sur la liste du bureau de bienfaisance, fait savoir en même temps qu’il n’est 
rien donné à la plupart des personnes qualifiées du nom d’indigents. On 
révèle par cela même que des causes étrangères à l’indigence viennent 
grossir abusivement les listes dont il s’agit. L'auteur explique, au surplus, 
qu'il n’a pas entendu donner la proportion rigoureuse des indigents, mais 
qu'il a cru approcher plus près de la vérité que ses prédécesseurs en regar- 
dant le nombre des pauvres comme une quatrième proportionnelle à la po- 
pulation de la France, aux indigents des communes qui possèdent des bu- 
reaux de bienfaisance, et à la population des communes qui n’ont pas de 
bureaux. On peut concevoir une opinion peu favorable à cette proportion, 
lorsqu'on arrive à lire le fait le plus saillant que l’auteur ait mis en lamiére : 
c'est que dans les neuf à dix mille bureaux les registres contiennent 
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1329659 indigents, et que la moyenne des secours accordés n’est que de 
10 fr. 42 c. par tête et par année. 

» Iln’y a donc pas un secours réel dans la plupart des bureaux. L’admi- 
nistration supérieure doit voir dans ce fait certain un sujet sérieux de re- 
cherches nouvelles, et plus approfondies que ne l’est une réunion de simples 
bordereaux de situation annuelle. Ne fit-elle ressortir que ce seul fait 
certain, la collection statistique de M. de Watteville mériterait d'être 
signalée. La Commission, fidèle aux limites qu’elle s’est imposées, rappelle 
en finissant qu’il doit demeurer bien entendu qu’elle ne s’est pas préoccupée 
des idées contenues dans le Rapport de vingt-cinq pages qui forme une 
espèce d'introduction aux 1162 tableaux statistiques, lesquels forment seuls 
le droit de l'ouvrage à figurer dans ce concours. » 


PRIX FONDÉ PAR M"° LA MARQUISE DE LAPLACE. 


« Une ordonnance royale ayant autorisé l’Académie des Sciences à accep- 
ter la donation, qui lui a été faite par Madame la Marquise de Laplace, 
d’une rente pour la fondation à perpétuité d’un prix consistant dans la col- 
lection complète des ouvrages de Laplace, prix qui devra être décerné 
chaque année au premier élève sortant de l’École Polytechnique, 

» Le Président remettra les cinq volumes de la Mécanique céleste, 
l'Exposition du système du monde, et le Traité des probabilités, à 
M Gay (Jeax-Bapnisre), sorti le premier de l'École Polytechnique le 
20 septembre r855, et entré à l’École impériale des Ponts et Chaussées. » 


SCIENCES PHYSIQUES. 


CONCOURS POUR L'ANNÉE 1855, 


RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX DE PHYSIOLOGIE 
EXPÉRIMENTALE DE L'ANNÉE 1855. 


FONDÉ PAR M. DE MONTYON. 


(Commissaires, MM. Flourens, Serres, Rayer, Magendie, 
CI. Bernard rapporteur.) 


« Déjà, dans l'antiquité, les physiologistes et les médecins avaient soup- 
conné que les divers phénomènes qui ont leur siége dans le système ner- 
veux, et particulièrement la sensibilité et le mouvement, devaient avoir des 
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organes de transmission anatomiquement distincts. C’est à la physiologie 
moderne, qui a poussé si loin l'analyse expérimentale dans les fonctions des 
nerfs, que revient la gloire d’avoir fait cette grande découverte, et d’avoir 
établi par des preuves inébranlables que les racines antérieures de la moelle 
épinière sont des nerfs moteurs, et que les racines postérieures sont des nerfs 
sensitifs. Ce qui veut dire, en d’autres termes, que lorsqu'un mouvement 
volontaire s’accomplit dans un membre, par exemple, l'influence motrice 
qui se propage du centre encéphalique à la moelle épinière ne peut être 
transmise aux muscles que par les racines rachidiennes antérieures, et que 
quand une impression sensitive se propage dans un sens inverse, c’est-à-dire 
de la périphérie du corps vers le centre nerveux, elle ne peut être trans- 
mise à la moelle épinière, et de là à l’encéphale, que par les racines 
rachidiennes postérieures. 

» Mais sitous les physiologistes sont d'accord aujourd’hui sur la manière 
dont sont localisées les fonctions motrices et sensitives dans les nerfs rachi- 
diens, il n’en est pas de même quand il s’agit de la moelle épinière. Le 
sentiment et le mouvement se propagent-ils par des conducteurs distincts 
dans la moelle épinière? et, dans ce cas, quelles sont les parties qui trans- 
mettent l'influence motrice, quelles sont celles qui transmettent les impres- 
sions sensitives ? Ces questions importantes ont été abordées par les expéri- 
mentateurs les plus habiles, et elles étaient restées indécises. Les uns, vou- 
lant que la substance blanche de la moelle fût impropre à transmettre le 
sentiment ou le mouvement, admettaient que la substance grise centrale 
était seule douée de cette double propriété, ou qu'elle la partageait avec la 
substance blanche; les autres, au contraire, soutenant que la substance 
blanche de la moelle était seule conductrice, croyaient avoir établi que les 
faisceaux postérieurs qui sont en rapport avec les racines rachidiennes pos- 
térieures étaient les conducteurs exclusifs des impressions sensitives, tandis 
que les faisceaux antéro-latéraux qui sont en contiguité avec les racines ra- 
chidiennes antérieures étaient les organes de transmission du mouvement. 
Et, il faut le dire, cette dernière opinion est celle qui avait été le plus géné- 
ralement adoptée, au moins en France. 

» M. Browx-Séquarp a repris, dans ces derniers temps, cette question 
difficile de la transmission des impressions sensitives et motrices dans la 
moelle épinière, et, pour mieux limiter son sujet, cet expérimentateur a di- 
visé le problème en deux, pour ne s’occuper d’abord que de la détermina- 
tion des parties de la moelle qui sont chargées de conduire les impressions 
sensitives des racines postérieures au centre ‘encéphalique. C’est donc 
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exclusivement à la transmission des impressions sensitives dans la moelle 
épinière que se rapportent les recherches actuelles de M. Brown-Séquard, 
ainsi que les expériences que ce savant physiologiste a répétées devant la 
Commission. 

» La première proposition que M. Brown-Séquard veut établir, c’est que 
les faisceaux postérieurs de la moelle épinière ne sont pas, comme on l'avait 
dit, les agents exclusifs de la transmission des impressions sensitives. Pour 
le prouver, M. Brown-Séquard a fait deux expériences principales. 

» La première expérience consiste à couper en travers les deux faisceaux 
postérieurs de la moelle épinière au niveau de la région dorsale sur un 
animal vivant, Lorsqu'après cette section on pince les membres postérieurs, 
l'animal le sent parfaitement, et manifeste aussitôt par des cris la douleur 
qu'il éprouve. Ce résultat montre évidemment que les faisceaux postérieurs de 
la moelle ne sont pas exclusivement chargés de conduire la sensibilité, puisque 
l’impression sensitive ou douloureuse faite dans les membres postérieurs a été 
transmise à l’encéphale, après la section complète de ces faisceaux au-des- 
sus de l’origine des nerfs des membres postérieurs, et conséquemment faite 
dans un point intermédiairement placé entre le nerf pincé d’où part la dou- 
leur et l’encéphale où elle arrive pour être perçue. 

» Mais un autre phénomène des plus intéressants, qui a été découvert par 
M. Brown-Séquard, c’est que si dans cette expérience on pince ou l’on irrite 
les faisceaux postérieurs de la moelle dans l'endroit où ils ont été coupés, on 
voit non-seulement que les deux bouts du faisceau postérieur divisé sont 
sensibles, mais on remarque ordinairement que le bout inférieur ou caudal 
est plus sensible que le bout supérieur ou céphalique, qui cependant est 
seul resté en continuité directe avec l’encéphale. 

» Il n’est pas besoin de dire que ce fait nouveau est encore en opposition 
avec la théorie de la transmission exclusive de la sensibilité par les faisceaux 
postérieurs. D’après cette théorie, en effet, il aurait dû se passer, après la 
section des faisceaux postérieurs, ce qui a lieu après la section des racines 
postérieure rachidiennes, à savoir, que le bout qui reste en continuité di- 
recte avec le centre encéphalique demeure seul sensible, tandis que le 
bout périphérique devient complétement insensible. 

» La deuxième expérience de M. Brown-Séquard est en quelque sorte 
la contre-épreuve de la première. 

» Nous venons de voir précédemment que les faisceaux postérieurs de 
la moelle ont été coupés afin de montrer que, sans leur intervention, les 
impressions sensitives peuvent parvenir à l’encéphale par les autres parties 
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de la moelle épinière restées intactes. On peut prouver de plus qu'avec les 
faisceaux postérieurs seuls, quand les autres parties de la moelle épinière 
ont été coupées, la transmission des impressions sensitives ne peut plus 
s’opérer. Cette expérience a été réalisée par M. Brown-Séquard : il a divisé 
sur un animal vivant, au niveau de la dixième vertèbre dorsale environ, 
toute la moelle épinière, excepté les faisceaux postérieurs, qui furent laissés 
intacts. Aussitôt après cette section, les membres postérieurs furent com- 
plétement paralysés, et les pincements produits sur eux ne furent plus 
perçus par l'animal ; c’est-à-dire que la transmission des impressions sensi- 
tives n’eut plus lieu, malgré que les faisceaux postérieurs eussent été res- 
pectés. 

» Ces deux expériences s’enchainent donc logiquement pour prouver 
que les faisceaux postérieurs ne sont pas les organes de transmission des 
impressions sensitives dans la moelle épinière. Les expériences ont été 
reproduites sous les yeux de la Commission par M. Brown-Séquard avec 
beaucoup d’habileté sur des animaux chez lesquels la moelle épinière 
n'avait été mise à nu que dans une très-petite étendue, de manière à ne pas 
les affaiblir par l’hémorragie et à obtenir des résultats plus concluants. 

» M. Brown-Séquard examine ensuite dans son Mémoire quel est le rôle 
de la substance grise, ainsi que celui des cordons antérieurs et latéraux de 
la moelle épinière relativement à la transmission des impressions sensitives. 
Il à fait des expériences très-nombreuses, il a agi sur les cordons antérieurs 
et latéraux de la même façon que sur les cordons postérieurs, et il est arrivé 
à des résultats tout à fait analôgues. M. Brown-Séquard a vu, en effet, qu’a- 
près la section des cordons postérieurs, des cordons latéraux et des cor- 
dons antérieurs de la moelle, les impressions sensitives peuvent encore être 
perçues, tandis que lorsqu'on détruit la substance grise, cette transmission 
cesse aussitôt d’avoir lieu quand même on laisse la plus grande partie des 
faisceaux médullaires intacte, autant que possible. Par toutes ces recher- 
ches tres-nombreuses, M. Brown-Séquard a été amené à conclure qu'aucune 
des parties blanches de la moelle épinière ne possède la fonction de trans- 
mettre les impressions sensitives au centre de perception, mais que c’est par 
la substance grise médullaire, et surtout par sa partie centrale, que cette 
transmission s'opère. Ces résultats sont d’un haut intérêt pour la physio- 
logie des centres nerveux, en ce qu’ils apprennent que des parties insensi- 
bles comme la substance grise de la moelle peuvent transmettre les impres- 
sions sensitives, tandis que des parties très-sensibles comme les cordons 
postérieurs ne les transmettent pas. 
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» Dans la deuxieme partie de son Mémoire, M. Brown-Séquard a cher- 
ché à déterminer expérimentalement comment les fibres des racines 
rachidiennes postérieures qui apportent les impressions sensitives de la 
périphérie pénètrent dans la moelle épinière pour arriver jusqu'à la sub- 
stance grise. Ici M. Brown-Séquard, s'appuyant, d’une part sur l’anatomie 
microscopique de la moelle, et d'autre part sur des expériences physiolo- 
giques ingénieusement instituées, a été conduit à émettre, sur cette propa- 
gation de la sensibilité à la substance grise centrale de la moelle, des vues 
nouvelles qu’il expose dans son Mémoire, et qui prouvent que ce phéno- 
mène paraît plus compliqné qu’on n'aurait été porté à le supposer au pre- 
mier abord. 

» En résumé, les expériences de M. Brown-Séquard ont éclairé une des 
questions les plus importantes et les plus difficiles de la physiologie de la 
moelle épinière, celle qui est relative à la transmission des impressions sen- 
silives dans cette portion de l’axe cérébro-spinal. Si quelques faits étaient 
déjà connus sur ce point, M. Brown-Séquard en a ajouté beaucoup de nou- 
veaux ; il a varié ses expériences, et en a coordonné les résultats de façon à 
résoudre d’une manière très-satisfaisante la question qu'il s'était proposé 
‘de traiter. En conséquence, la Commission, à l'unanimité, lui décerne le 
prix de Physiologie expérimentale pour l’année 1855. » 


RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LES PRIX RELATIFS AUX 
ARTS INSALUBRES, 


POUR L'ANNÉE 1855. 


FONDATION MONTYON. 


(Commissaires, MM. Dumas, Rayer, Boussingault, Pelouze, Combes, 
Chevreul rapporteur.) 


« Cinq pièces (n% 1, 2, 3, 4, >) pour le concours du prix des Arts insalu- 
bres ont été adressées à l’Académie dans le délai prescrit par le pro- 
gramme, c’est-à-dire jusqu'au 1% d’avril de cette année 1855. 

» Huit autres pièces (n° 6, 7, 8, 9, 10, 11, 12, 14), venues apres ce 
terme, doivent, conformément au programme, être renvoyées au con- 
cours de 1856. 

» Une pièce n° 13, présentée l’année dernière (par M. Thibout) et ajour- 
née, a été prise cette année en considération. 
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» Enfin, la Commission a examiné un appareil qui fait l’objet d’un 
Mémoire envoyé à l’Académie dans le courant de mars, et qui conséquem- 
ment est dans la condition du concours. Cet appareil (de M. Duméry) a 
pour but de rendre les foyers famivores. 

» Parmi les pièces n° 1, 2, 3, 4 et 5, la Commission à pris en considé- 
ration la pièce n° 2, présentée par MM. Boutron et Boudet, et la pièce n° 4, 
présentée par M. Sorel. 

» MM. Boutron et Boudet, pièce n° 2, se sont proposé de déterminer 
rapidement la proportion des sels de chaux et de magnésie qui se trouvent 
dans les eaux potables, et celles dont l’industrie peut tirer parti. Cette 
détermination se fait au moyen d’une solution titrée ou normale de savon, 
qui précipite complétement les sels calcaires et magnésiens, avec cette 
circonstance que la liqueur complétement précipitée présente une limpi- 
dité parfaite avec la propriété de mousser, sans tenir pour cela un excès 
d’eau de savon. Dès lors il est aisé d’évaluer le précipité par le volume de 
l’eau de savon normale employé à le produire. 

» Mais la Commission, en accordant à MM. Bourrox et Bouper un prix, 
qu'elle propose à l’Académie de porter à 2000 francs, se croit obligée de 
dire que ce prix est donné au procédé tel qu’elle vient de le définir; qu'en 
conséquence elle ne récompense pas la méthode appelée par les auteurs 
hydrotimétrie, c'est-à-dire le moyen de mesurer la valeur des eaux de 
source et de rivière. Car évidemment la méthode qui mériterait la qualifi- 
cation hydrotimétrie supposerait que les bonnes qualités des eaux ne pro- 
viendraient que de l'absence des sels à base de chaux et de magnesie, et 
leurs inconvénients de la présence de ces mêmes sels, conséquence que la 
Commission ne peut admettre. 

» Les considérations relatives aux pièces suivantes, concernant particu- 
lièrement la mécanique, ont été rédigées par M. Combes. 


APPAREIL DUMÉRY. 


» Depuis quelques années, les administrations publiques se préoccupent 
avec raison, en Angleterre et en France, des inconvénients occasionnés par 
la fumée qui se dégage des foyers industriels et même des foyers domesti- 
ques alimentés avec de la houille. Une enquête ordonnée par la Chambre 
des Communes de la Grande-Bretagne, et dont les procès-verbaux ont été 
publiés en 1843, fait connaître à peu près tous les moyens que l’on avait 
essayé d'appliquer antérieurement dans ce pays, en vue de prévenir ou de 
brûler la fumée. Des appareils plus ou moins semblables avaient été égale- 
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ment appliqués chez nous; ils sont décrits dans divers recueils de techno- 
logie, tels que les {Annales des Mines, le Bulletin de la Société d Encoura- 
gement, etc. 

» Plusieurs des dispositions proposées ayant paru efficaces, un acte du 
parlement britannique, du 20 août 1853, a prescrit à tous les propriétaires 
de chaudières à vapeur, de verreries, brasseries, raffineries de sucre et 
autres manufactures établies dans la métropole de l'Angleterre, ainsi qu'aux 
propriétaires de bateaux à vapeur naviguant sur la Tamise en dessus du 
pont de Londres, de brüler la fumée de leurs foyers. Une ordonnance de 
police, du 11 novembre 1854, soumet à la même obligation les propriétaires 
d’usines où l’on fait usage d'appareils à vapeur, dans le département de la 
Seine. Ces mesures ont donné lieu, des deux côtés de la Manche, à un grand 
nombre de combinaisons plus ou moins nouvelles, ayant pour but d’éviter 
le dégagement de la fumée, dont quelques-unes ont-été soumises par leurs 
auteurs au jugement de l’Académie. Parmi ces dernières, l'appareil fumivore 
sur lequel M. Duméry a appelé l’attention de l’Académie dès le mois de 
mars, dans un Mémoire lu le 23 avril (1), a été l’objet d'expériences suivies 
pendant longtemps et avec beaucoup de soin dans les ateliers des chemins 
de fer de l'Est, à la Villette, où il'a été installé par l’auteur, à la place de 
l’ancien foyer de l’une des deux chaudières qui fournissent alternative- 
ment la vapeur à la machine motrice. 

» M. Duméry, au lieu de jeter la houille nouvelle par la porte du foyer 
sur le combustible incandescent et en très-grande partie carbonisé qui 
reste sur la grille, ainsi que cela se pratique dans les foyers ordinaires, la 
fait arriver par-dessous ce combustible en poussant la charge, au moyen de 
refouloirs mus à la main, dans des espèces de cornets recourbés, dont les 
parois sont à claire-voie, vers l’extrémité voisine de la grille. Nous devons 
dire que l'efficacité du chargement opéré en dessous du combustible incan- 
descent, en vue de prévenir le dégagement de fumée, est connu depuis fort 
longtemps. Ce mode de chargement, dont les avantages avaient été déjà 
indiqués par Franklin, a même été appliqué en Angleterre, antérieurement 
à l’année 1843, aux foyers domestiques et aux foyers de chaudières à 
vapeur, par M. le docteur Neil Arnott et par Edward Foard, qui a pris une 
patente pour un foyer qui est chargé de cette manière, en-juillet 1841. Les 
dispositions spéciales au moyen desquelles M. Duméry opère le chargement 


(1) Dans le compte rendu de cette séance , il faut lire , page 934 : Duméry , au lieu de 
Duméril. 


(‘144 ) 

sont autres que celles que ses devanciers ont mises en œuvre, et atteignent 
parfaitement le but qu’il s'est proposé. Dans les expériences faites aux ate- 
liers de la Villette, on a brülé sur la grille du foyer Duméry, présentant 
une surface de 62 décimètres carrés, depuis 60 jusqu’à 120 kilogrammes 
de houille de Saarbrücken (houïille tout-venant), sans donner lieu, dans 
aucun cas, à la moindre trace de fumée; la vaporisation a été de 5,34 
à 61,27 d’eau par kilogramme de houille. En faisant usage de gaillette de 
Saarbrücken sans menu, on a pu pousser la combustion jusqu’à 150 kilo- 
grammes par heure. La vaporisation a été de 6,55 par kilogramme de 
houille, et la fumée absolument nulle. 

» Une chaudière entièrement semblable à celle dont le foyer avait été 
remplacé par celui de M. Duméry, a été l’objet d'essais comparatifs faits 
avec des charbons pris au même tas. La grille de cette chaudière a une 
surface de 68 décimètres carrés. On a brülé sur cette grille depuis 56 jus- 
qu'à 107 kilogrammes de houille tout-venant par heure, avec production 
de beaucoup de fumée dans tous les cas ; on n’a pu pousser la combustion 
au delà de 107 kilogrammes par heure. La vaporisation a été inférieure à 
5 litres d’eau par kilogramme de houille, sauf une seule expérience, celle 
où la combustion a été la plus lente (56 kilogrammes par heure), et où l’on 
a obtenu 5lit,23 d'eau vaporisée par kilogramme de houille; en faisant 
usage de gaillette de Saarbrücken, on n’a pu pousser la combustion au delà 
de 112 kilogrammes par heure, et la vaporisation est restée inférieure à 
> litres d’eau par kilogramme de houille. 

» Votre Commission, sans rien préjuger sur l’efficacité des autres appa- 
reils destinés à prévenir ou à brüler la fumée, ayant acquis la certitude que 
ce but est parfaitement atteint, sans accroissement de dépense de combus- 
tible, par l'appareil de M. Duméry, vous propose d'accorder à M. Duméry 
un prix de la valeur de 2500 francs. 


FLOTTEURS D'ALARME DE M. SOREL: 


» La Commission propose à l’Académie de décerner un prix de 
2000 francs à M. Sorez pour la combinaison d’un flotteur et du sifflet 
dont sont munies les chaudières des machines locomotives, qui constitue 
les appareils connus sous le nom de fotteurs d'alarme, dont l'application 
À toutes les chaudières à vapeur établies x demeure est prescrite par l’or- 
donnance réglementaire du 22 mai 1843. Cette combinaison a été imaginée 
et présentée à l’Académie, en 1837, par M. Sorel qui, dès cette époque, 
l’a appliquée à plusieurs chaudières à vapeur. 


{ \ 
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TUBE RESPIRATOIRE DE M. THIBOUT. 


« M. Thibout, au Neubourg (Eure), a présenté à l’Académie, dans le cou- 
rant du mois de février 1854, un appareil de sauvetage au moyen duquel 
on peut-pénétrer et séjourner sous une petite profondeur d’eau ou dans des 
lieux remplis de gaz méphitique, pour porter secours à des noyés ou 
asphi xiés. 

» Cet appareil consiste en une petite boite métallique divisée en trois com- 
partiments par deux cloisons percées chacune d’une ouverture circulaire, 
sur laquelle s'applique une soupape formée d’une petite sphère en liége. La 
paroi du compartiment intermédiaire entre les deux cloisons est percée 
d'un orifice avec tubulure à laquelle s'adapte un tuyau flexible et court, 
terminé par une embouchure que l’opérateur introduit dans sa bouche ou 
applique sur sa bouche. Les compartiments extrêmes de la petite boîte sont 
munis aussi de tubulures auxquelles s'adaptent des tuyaux flexibles en 
toile imperméable, maintenus ouverts par un ressort intérieur en hélice, 
et qui se prolonge jusqu'au dehors de l’eau ou de l’excavation infestée de 
gaz, irrespirables où l’on veut pénétrer. L'opérateur applique sur son nez 
une pince qui ferme l’ouverture des narines, de façon que, ne respirant que 
par la bouche, il aspire l’air atmosphérique extérieur qui arrive par le tuyau 
branché sur un des compartiments extrêmes, tandis que l'air expiré s’écoule 
par le tuyau branché sur l’autre compartiment. 

» Cet appareil si simple n’a rien de nouveau. On à fait usage depuis bien 
longtemps de tubes respiratoires pour descendre sous l’eau, ou séjourner 

dans des cuves ou des excavations remplies de gaz acide carbonique. C’est 
ainsi que Pilâtre du Rosier, en 1785, a pu descendre au fond d’une cuve 
de brasseur, y rester des heures entières, agissant et marchant sans aucune 
gêne, tandis que des animaux mis auprès de lui ont été promptement as- 
phyxiés. (Voyez Description et usage du respirateur antiméphitique, ima- 
giné par Pilâtre du Rosier, avec un précis des expérierfces faites par ce phy- 
sicien sur Le méphitisme des fosses d'aisance, des cuves à bière, etc., par 
M. Delaunaye, Paris, 1785, chez Laurent, libraire, rue de Tournon. — Jour- 
nal de physique, 1786. — Journal des mines, t. WII.) 

» L'appareil de Pilâtre du Rosier ne comportait qu'un tuyau unique 
terminé par une sorte de masque appliqué sur la bouche ou sur le nez. 
L'opérateur aspirait l'air pur amené par le tuyau, et expirait l’air vicié, dans 
le milieu où il se trouvait, par la bouche, s’il avait aspiré par le nez, ou 
vice versd. M. Delaunaye propose, dans le Mémoire cité, d’ajouter à l'em- 


C. R., 1856, 17 Semestre. (T. XLII, N° 4.) 20 
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bouchure du tuyau qui s'adapte à la bouche un petit tube métallique con- 
‘tenant deux soupapes (Instruction sur l’emploi des lampes de sûreté dans 
les mines et sur les moyens de pénétrer sans danger dans les lieux méphi- 
tisés, publiée par M. le conseiller d'État directeur général des ponts et 
chaussées et des mines.— #nn. des mines, 1825, I"° série, t. X, p. 37 et sui- 
vantes). C’est précisément l'appareil présenté par M. Thibout , sauf l’addi- 
tion d’un second tube adapté à la tubulure par laquelle sort l’air expiré, et 
prolongé jusque dans l’air pur. 

» Cet appareil ne constitue pas une invention nouvelle, il est au moins cer- 
tain qu'il à été jusqu'ici bien peu employé, malgré les recommandations 
dont il a été l’objet à diverses reprises de la part des physiciens et de l’admi- 
nistration des mines ; cependant son usage aurait pu prévenir de nombreux 
accidents. Il est donc à désirer qu’il se vulgarise, que les hommes chargés 
de porter secours aux noyés et asphyxiés en soient généralement pourvus 
et s’habituent à s’en servir. C’est surtout en vue d’attirer de nouveau l’at- 
tention sur le service qu’il peut rendre, que la Commission propose à l'Aca- 
démie d'accorder à M. Tmsour, simple ouvrier qui ne connaissait pas les 
essais antérieurement faits, à titre de récompense et d'encouragement, une 
somme de 5oo fr. 


CONCLUSIONS. 


» La Commission a lhonneur de proposer à l'Académie : 

» 1°. D’accorder un prix de 2500 fr. à M. Duméry, pour un appareil pro- 
pre à rendre les foyers fumivores ; 

» 2°, D’accorder un prix de 2000 fr. à M. Sorez, pour la combinaison du 
flotteur des chaudières à vapeur avec le sifflet des chaudières des locomo- 
tives, combinaison connue sous le nom de flotteur d'alarme, que M. Sorel 
à imaginée en 1837 ; 

» 3°, D’accorder un prix de 2000 fr. à MM. Bourrox et Bouper pour leur 
moyen de déterminer la proportion des sels à base de chaux et de magnésie 
dans les eaux des sources et des rivières au moyen d’une liqueur savon- 
neuse titrée ; . 

» 4°. Un encouragement de 500 fr. à M. Tmwour, de Neubourg (Eure), 
pour un tuyau respiratoire au moyen duquel on peut pénétrer et séjourner 
sans danger sous l’eau et dans des atmosphéres irrespirables, » 


Ces conclusions sont adoptées par l'Académie. 
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RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX DE MÉDECINE 
ET DE CHIRURGIE DE L'ANNÉE 1855. 


FONDATION MONTYON. 


(Commissaires, MM. Serres, Andral, Velpeau, Rayer, Duméril, Magendie, 
Flourens, Milne Edwards, CI. Bernard rapporteur.) 


« La médecine et la chirurgie reposent en grande partie sur les sciences 
anatomiques et physiologiques; celles-ci, à leur tour, puisent leurs 
moyens d'investigation dans la physique, la chimie et les sciences natu- 
relles. Toutes les fois que les sciences qui précèdent effectuent quelque 
progrès dans leurs points de contact avec la médecine ou la chirurgie, elles 
contribuent par cela même aux progrès de l’art de guérir. C’est d’après ces 
considérations que la Commission a toujours récompensé les travaux d’ana- 
tomie, de physiologie, de physique, de chimie, etc., quand ceux-ci s’appli- 
quaient utilement à la médecine. 

» La Commission vient proposer à l’Académie d'accorder des récompenses 
dans ces diverses branches des sciences médicales. Elle n’a pas cru devoir 
proposer de prix pour cette année. 


ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE. 


» La structure intime des différentes parties constituantes de l'organe de 
la vision a été l’objet des recherches d’un grand nombre d’anatomistes mo- 
dernes. Les travaux de M. Hannover, médecin à Copenhague, sont au nom- 
bre de ceux qui ont le plus puissamment contribué à avancer nos connais- 
sances sur cette anatomie délicate de l’œil, anatomie intéressante à un très- 
haut degré, non-seulement pour le physiologiste, qui cherche à comprendre 
le rôle de chacune de ces parties dans les phénomènes de la vision, mais 
encore pour le pathologiste, qui doit toujours essayer de relier les sympto- 
mes morbides qu’il observe aux altérations de structure anatomique surve- 
nues dans les organes. 

» Déjà en 1840 M. Hannover a publié ses premières recherches sur la 
structure de la rétine. Par une méthode d'investigation exacte et en har- 
monie avec la délicatesse extrême de l’objet de son observation, M. Hanno- 
ver a rectifié diverses opinions erronées qui avaient été émises sur la struc- 
ture microscopique de la rétine; et les résultats nouveaux qu'il à fait 

* connaître sont restés dans la science, et sont devenus le point de départ de 
20. 4 
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travaux qui ont été entrepris depuis sur le même sujet par des anatomistes 
également très-habiles. 

Plus récemment, M. Hannover a publié un ouvrage renfermant un 
grand nombre de faits et d'observations propres à éclairer l'anatomie, la 
physiologie et la pathologie de l'œil. Il y à un chapitre entier relatif à la 
découverte de la structure du corps vitré. L'auteur a fait ses recherches sur 
les yeux de l’homme et sur ceux de divers animaux vertébrés, au moyen de 
l'acide chromique étendu, qui a la propriété de coaguler la membrane de 
l'humeur vitrée. A l’aide de ce réactif, M. Hannover a préparé des pièces 
qu'il a mises sous les yeux des Membres de la Commission, et qui prouvent 
que chez les mammifères le corps vitré est constitué par des couches con- 
centriques, s’emboîtant les unes dans les autres. Chez l’homme, la disposi- 
tion est un peu différente, en ce que ces cloisonnements du corps vitré, au 
lieu d’être sous forme de couches concentriques, constituent des cônes 
dont les bases sont tournées en dehors, et dont les sommets, dirigés en 
dedans, rayonnent tous vers la partie centrale qui est occupée par le canal 
hyaloïdien. 

Ce même ouvrage de M. Hannover contient en outre beaucoup d’au- 
tres recherches anatomiques, physiologiques et pathologiques sur l'organe 
de la vision. 

C'est en considérant les découvertes que M. Hannover à faites sur 
divers points de l'anatomie de l'œil, et les applications importantes qui en 
découlent pour la pathologie, que la Commission propose d'accorder à 
M. Hannover, pour l’ensemble de ses travaux sur l'œil, une récompense de 
1 500 francs. 

Les services que la chimie rend à la physiologie et à la pathologie ne 
sont contestés par personne. Cependant on comprendra que, pour avoir 
toute leur utilité, il ne suffit pas que les analyses chimiques des divers flui- 
des ou tissus animaux soient exécutées par des hommes habiles, il faut en- 
core qu'elles soient faites dans des conditions physiologiques bien circon- 
stanciées et bien déterminées. Sans cette précaution indispensable, les 
résultats des analyses discordent sans cesse : et comment en serait-il autre- 
ment, puisqu'à chaque instant les fluides animaux changent et se modifient 
en circulant dans l’économie ? 

» Le Traité de Chimie physiologique de M. Lehmann se distingue de tous 
ceux qui l’ont précédé, par ce rapprochement que l’auteur a constamment 
cherché à établir entre les analyses chimiques et les conditions physiologi- 
ques exactes dans lesquelles elles étaient effectuées. : 
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» M. Lehmann a repris tous les travaux. de ses devanciers à ce point de 
vue, et il y a ajouté un grand nombre de découvertes et d’observations nou- 
velles, particulièrement sur l'urine, sur le sang et sur les divers fluides 
digestifs, etc. De sorte que M. Lehmann a non-seulement rendu un grand 
service à ceux qui cultivent la physiologie et la médecine, en rassemblant 
méthodiquement dans son ouvrage toutes nos connaissances sur la chimie 
physiologique, en les coordonnant avec clarté et d’après une saine critique ; 
mais l’auteur a encoré enrichi la science et contribué à ses progrès par des 
découvertes qui lui sont propres. 

» C’est en considérant cet ouvrage à ce double point de vue que la Com- 
mission le juge digne d’être récompensé, et elle propose d'accorder à 
M. Lenmann, pour son Traité de Chimie physiologique (ouvrage publié en 
allemand sous le titre de Lehrbuch der phrysiologischen Chemie, 3 vol., 
Leipzig), une récompense de 1 500 francs. 

» Un grand nombre d’anatomistes se sont occupés des circonvolutions 
cérébrales : les uns, considérant ces plis cérébraux comme des caracteres 
anatomiques et zoologiques d’une grande importance; les autres, en fai- 
sant la base de théories physiologiques plus où moins spécieuses. M. Da- 
reste a repris ce sujet déjà tant de fois exploré, et il a pu encore y découvrir 
des faits nouveaux. 

» Les conclusions principales du travail de M. Dareste sont : 1° que les 
circonvolutions cérébrales ne semblent avoir que peu d'importance au point 
de vue zoologique, car dans chaque famille naturelle on peut trouver des 
espèces ayant des cerveaux à circonvolutions et d’autres espèces ayant des 
cervéaux sans circonvolutions; 2° que les circonvolutions cérébrales ne 
paraissent pas non plus avoir une grande signification au point de vue 
physiologique, car on ne signale pas de différences bien marquées entre 
les actes des espèces à cerveaux lisses et ceux des espèces à cerveaux 
plissés. | 

» En outre, M. Dareste pense pouvoir établir que, dans chaque famille 
naturelle des mammifères, l’état des circonvolutions est en rapport avec la 
taille des espèces animales ; il dit que les cerveaux lisses se rencontrent tou- 
jours dans les petites espèces, et qu'à mesure que la taille augmente, on 
voit s’accroitre le nombre et la complication des circonvolutions. 

» Comme le travail de M. Dareste est fait avec soin, et qu'il se rattache à 
des études qui tendent à éclairer diverses questions importantes de physio- 
logie et de pathologie, la Commission lé juge digne d’être récompensé. En 
conséquence, elle propose d'accorder à M. Daresre, pour ses Recherches 
sur les circonvolutions cérébrales, une récompense de 1000 francs. - 
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PATHOLOGIE INTERNE ET EXTERNE. 


» La Commission a fixé son attention sur un travail de M. Beau, intitulé : 
Etudes analytiques de physiologie et de pathologie sur l'appareil spléno- 
hépatique. M s’agit ici d'une application directe des connaissances physio- 
logiques à la pathologie. M. Beau a pris pour point de départ physiologique 
de son travail les expériences bien connues sur l'absorption des substances 
alimentaires par la veine porte, qui prouvent que les matières absorbées 
doivent nécessairement traverser le foie. Pendant l’état de santé , le passage 
de ces substances solubles alimentaires ou autres, à travers le foie, se fait 
sans être accompagné d'aucune sensation spéciale. Mais, dans certains états 
morbides, M. Beau pense que le foie peut acquérir une susceptibilité spé- 
ciale ( hépatalgie), et qu’alors ce passage des substances dans le foie peut 
être accompagné de douleurs vives survenant dans la région du foie, au mo: 
ment de la digestion. Ces douleurs pourraient simuler alors la colique hé- 
patique, déterminée par la présence de calculs dans les voies biliaires ; 
mais la cause en serait cependant ici, comme on le voit, tres-différente. 
M. Beau appuie son opinion par un certain nombre d'observations clini- 
ques qui se trouvent à la fin de son Mémoire. 

» La Commission, espérant que l’auteur ne s’en tiendra pas là, et qu'il 
cherchera à confirmer encore ses vues par des observations nouvelles, juge 
son travail digne d’une récompense, comme renfermant des faits nouveaux 
propres à éclairer l’étiologie encore si obscure des maladies du foie, et par- 
ticulièrement celle des coliques hépatiques. 

» Elle propose d'accorder à M. Beau, pour ses Etudes analytiques de 
ph violée et de pathologie sur ? ne" spléno-hépatique, une récompense 
de 1 500 francs. 

» M. Béraud à soumis au jugement de la Commission un Mémoire qui 
est relatif à l'anatomie et à la pathologie des voies lacrymales. 

» Au point de vue anatomique, M. Béraud signale d’abord deux ordres 
de glandes siégeant dans le sac lacrymal. 1] décrit ensuite trées-exactement 
les valvules du conduit lacrymo-nasal. 

La Commission a fixé particulièrement son attention sur une valvule 
signalée par M. Béraud à l’orifice inférieur du canal lacrymo-nasal, et dont 
la connaissance est importante relativement à à l'opération du cathétérisme 
du canal nasal par les narines. 

» M. Béraud, s'appuyant sur ses dissections d'anatomie normale et pa- 
ee croit pouvoir établir qu'il faut admettre quatre espèces de tu- 
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meurs lacrymales différentes par leurs symptômes, et réclamant chacune un 
traitement également différent. L'auteur s’est surtout élevé contre Pemploi 
de la canule dans le traitement des fistules lacrymales 

» La Commission, considérant que M. Béraup a signalé dans son travail 
des faits nouveaux importants pour le traitement chirurgical de la fistule 
lacrymale , propose de lui accorder, pour son Mémoire sur l'anatomie et la 
pathologie des voies lacrymales, une récompense de x 5oo francs. 

» Les troubles de la circulation qu’on observe dans la grossesse étaient 
généralement rapportés à un état de pléthore. M. Cazeaux à établi, dans un 
travail sur la chloro-anémie des femmes enceintes, que ces troubles de Ja 
circulation pouvaient aussi être dus à un état du sang en quelque sorte op- 
posé à celui de la pléthore, c’est-à-dire à la chloro-anémie. Ce dernier état 
est accompagné de bruits de souffle dans les carotides, et par divers trou- 
bles fonctionnels du système nerveux et de l'appareil digestif, tout à fait 
analogues à ceux qu'on observe chez les femmes chlorotiques. 

» M. Cazeaux est même arrivé à cette conclusion, que la chloro-anémie 
serait la cause la plus fréquente des troubles fonctionnels qu’on avait attri- 
bués jusqu'ici à la pléthore. L'auteur appuie son opinion sur l’examen chi- 
mique qui a montré la diminution des globules du sang, et sur les heureux 
effets qu’on retire dans ces cas d’un traitement tonique. 

» Ce travail, qui met en lumière un point très-important de la pathologie 
des femmes enceintes, a paru à la Commission digne d’être récompensé, et 
elle propose d'accorder à M. Cazraux, pour son travail sr la chloro-anémie 
des femmes enceintes, une récompense de r 000 francs. 


EAUX MINÉRALES, THÉRAPEUTIQUE, HYGIÈNE, PHYSIQUE MÉDICALE, 


» L'Académie se rappelle le Rapport fait par notre savant confrère M. de 
Senarmont, au nom d’une Commission composée de MM. Thenard, Che- 
vreul, Balard et Dufrénoy, sur un Mémoire de M. Bouquet, intitulé : Histoire : 
chimique des eaux minérales et thermales de Vichy, Cusset, F'aisse, Hau- 
terive et Saint-Vorre ; Analyses chimiques des eaux minérales de Médague, 
Châteldon, Brugheas et Seuillet. | 

» La Commission ci-dessus nommée renvoya ce Mémoire à la Commis- 
sion des prix Montyon. Celle-ci, adoptant pleinement les conclusions du 
premier Rapport, reconnait, avec la première Commission, « que le Mémoire 
» de M. Bouquet est une véritable histoire chimique du bassin hydrolo- 
» gique de Vichy, appuyée sur tous les documents qu'on est aujourd’hui 
» en droit de demander à la science. 
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Ce Mémoire renferme par conséquent des études longues et conscien- 
» cieuses sur l’un des agents les plus actifs de la thérapeutique. L’expé- 
» rience médicale trouvera d’utiles enseignements dans cet ensemble d’a- 
» nalyses comparatives qui montrent partout, et presque en égale proportion, 
» les principes supposés des propriétés caractéristiques de quelques sources, 
». qui font connaître la dose d’arsenic propre à chacune d'elles, y détermi- 
» nent la quantité de strontiane, et paraissent retrancher plusieurs -prin- 
» cipes énergiques à la liste de leurs principes minéralisateurs. » 

» La Commission, prenant en considération la haute importance de sem- 
blables recherches pour la thérapeutique, propose d'accorder à M. Bouquer, 
pour ses Ætudes chimiques des eaux minérales du bassin hydrologique de 
Vichy, une récompense de 1 5oo francs. 

M. Corvisart a soumis au jugement de la Commission un travail dans 
lequel il pense établir qu'on peut traiter avec succès certaines affections de 
l'estomac, dans lesquelles la digestion est troublée ou suspendue, par l’em- 
ploi de la pepsine préparée artificiellement avec la caillette du veau où du 
mouton. 

Si cette idée de favoriser la digestion chez l’homme à l’aide du suc 
gastrique naturel ou artificiel des animaux n’est pas absolument neuve, 
M. Corvisart l'a cependant réellement introduite dans la médecine prati- 
que, et il a le mérite d’avoir fait des expériences et d’avoir recueilli des faits 
pour prouver l'efficacité de ce mode de traitement, dont la réalisation avait 
d’ailleurs été préparée par les belles expériences de Réaumur et Spallanzani 
sur les digestions artificielles. D’autres recherches importantes avaient été 
faites dans ces derniers temps sur la digestion stomacale, et avaient permis 


d'isoler la pepsine, qui, ainsi qu’on le sait, est un des principes actifs essen -- 


tiels du suc gastrique. 

» Il s’agit encore ici, comme on le voit, d’une application des connais- 
sances physiologiques à la thérapeutique; et c’est toujours avec satisfaction 
que la Commission accueille de semblables travaux. Mais précisément parce 
qu’elle pense que la voie est bonne et scientifique, elle désire ne pas en 
compromettre les résultats par des conclusions prématurées, et elle veut 
laisser au temps et à l'expérience le soin de prononcer définitivement sur 
l'importance de cet agent thérapeutique. 

C'est d'apres ces considérations que la Commission propose de récom- 
penser M. Corvisart des efforts qu’il a faits pour introduire la paie dans la 
pratique médicale ; elle pense ainsi encourager les médecins à s’en servir, 
espérant que bientôt ils pourront préciser les circonstances dans lesquelles 
ce médicament pourra être employé avec succès. 
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» La Commission propose donc d'accorder à M. Corvisarr, pour ses re- 
cherches sur l’action thérapeutique de la pepsine, une récompense de 
1500 francs. | 

» L’hygiène publique possède ‘aujourd’hui une quantité considérable de 
matériaux qui restent disséminés dans les recueils périodiques. Un ouvrage 
qui résumerait ces travaux et les coordonnerait d’après une critique juste et 
intelligente rendrait un service incontestable aux médecins, et contribuerait 
a répandre les connaissances hygiéniques si importantes pour la médecine 
prophylactique. Cet ouvrage a été exécuté avec une connaissance approfondie 
du sujet et une grande clarté d'exposition par M. Tardieu, dans son ouvrage 
sur l'hygiène publique et la salubrité, qui renferme en outre un certain 
nombre d'observations importantes propres à l’auteur. 

» En conséquence, la Commission propose d’accorder à M. T'arpreu une 
récompense de 1000 francs. 

» Les influences météorologiques et climatériques diverses exercent une 
action incontestable sur l’homme, soit à l’état de santé, soit à l’état de ma- 
ladie; mais les observations dans cette partie de la science médicale sont 
tres-difficiles à faire, et celles que l’on possède aujourd’hui à ce sujet sont le 
plus souvent incomplètes ou défectueuses. Cependant un ouvrage qui ras- 
semblerait tous les faits connus, en cherchant à les apprécier et à les coor- 
donner autant que le permet l’état actuel de la science, aurait déjà rendu un 
véritable service à la médecine; les médecins y trouveraient réunis des 
matériaux qui pourraient leur être utiles pour de nouvelles observations, et 
le goût pour ces sortes d’études se répandrait ainsi davantage. 

» Parmi les ouvrages faits dans ce but, la Commission à distingué le 
Traité de la météorologie dans ses rapports avec la science de l'homme, et 
principalement avec la médecine et l'hygiène publique ; publié par M. Foissac. 
La Commission propose, en conséquence, d'accorder à l’auteur une ré- 
compense de 1000 francs. 

» En résumé, la Commission propose d'accorder dix récompenses, 
Savoir : , 

» 1°. Une récompense de 1500 fr. à M. Haxwover, pour l’ensemble de 
ses recherches sur l’anatomie, la physiologie et la pathologie de l'œil. 

» 2°, Une récompense de 1500 fr. à M. Lenwaxx, pour son Traité de 
chimie physiologique. 

» 3°. Une récompense de 1500 fr. à M. Bouquer, pour son Mémoire sur 
l'analyse des eaux du bassin hydrologique de Vichy. 
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» 4°. Une récompense de 1500 fr: à M. Brav, pour ses étüdes analy- 
tiques de physiologie et de pathologie sur l'appareil spléno-hépatique. 

» 5°, Une récompense de 1500 fr. à M. Corvisarr, pour ses recherches 
sur l’action thérapeutique de la pepsine. 

» 6°. Une récompense de 1500 fr. à M: Béraup, pour ses recherches 
d'anatomie et de pathologie sur les voies lacrymales. 

» 7°. Une récompense de 1000 fr. à M. Cazxaux, pour son Mémoire sur 
la chloro-anémie des femmes enceintes. 

» 8°. Une récompense de 1000 f. à M. Daresre, pour son travail sur les 
circonvolutions cérébrales. 

» 9°. Une récompense de 1060 fr. à ME. Tarpreu, pour son ouvrage sur 
l’hygiene publique et la salubrité. 

» 10°. Une recompense de 1000 fr. à M. Forssac, pour son Traité de la 
météorologie dans ses rapports avec la science de l’homme et principalement 
avec la médecine et l'hygiène publique. » 


Ces conclusions sont adoptées par l’Académie. 


( 155 ) 


PRIX PROPOSÉS 


POUR LES ANNÉES 1856, 1857 Er 1865. 


SCIENCES MATHÉMATIQUES. 
GRAND PRIX DE MATHÉMATIQUES, 


PROPOSÉ POUR 4856. 


(Commissaires, MM. Cauchy, Lamé, Binet; Chasles, 
Liouville rapporteur.) 


Perfectionner dans quelque point essentiel la théorie mathématique 
des Marées. 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires destinés à ce concours devront être remis, francs de port, 
au Secrétariat de l’Institut, le 1°° mai 1856 : ce terme est de rigueur. Les 
noms des auteurs seront contenus dans des billets cachetés, qu’on n'ouvrira 


que si la pièce est couronnée. 


GRAND PRIX DE MATHÉMATIQUES, 
PROPOSÉ POUR 1854, ET REMIS À 1856. 


(Commissaires, MM. Cauchy, Lamé, Liouville, Biot, Binet, Regnault, 
de Senarmont rapporteur.) 


Reprendre l’examen comparatif des théories relatives aux phénomènes 
capillaires ; discuter les principes mathématiques et physiques sur lesquels 
on les a fondés; signaler les modifications qu’ils peuvent exiger pour s’a- 
dapter aux circonstances réelles dans lesquelles ces phénomènes s'accom- 
plissent, et comparer les résultats du calcul à des expériences précises 
faites entre toutes les limites d'espace mesurables, dans des conditions 
telles, que les effets obtenus par chacune d’elles soient constants. 

Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires devront être déposés, francs de port, au Secrétariat de 
l’Institut, le 1% avril 1856 : ce terme est de rigueur. Les noms des auteurs 
seront contenus dans des billets cachetés qui ne seront ouverts que si la 
_pièce est couronnée. 
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GRAND PRIX DE MATHEMATIQUES, 


DÉJA REMIS AU CONCOURS POUR 1853 ET PROROGÉ JUSQU'EN 1856. 


(Commissaires, MM. Binet, Liouville, Lamé, Sturm, 
Cauchy rapporteur.) 


L'Académie a prorogé le concours relatif au théorème de Fermat, 
jusqu’en 1856. 

Elle maintient ‘; programme précédemment publié, dans les ‘termes 
suivants : 

Trouver, pour un exposant entier quelconque n, les solutions en nom- 
bres entiers et inégaux de l'équation 


nm Mie 
EM ms M N 


ou prouver qu’elle n'en a pas, quand n est > 2. 
Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 
Les Mémoires devront être remis, francs de port, au Secrétariat de 
l’Institut, avant le 1°° avril 1856 : ce terme est de rigueur. Les noms des 
auteurs devront être contenus dans des billets cachetés qui ne seront ou- 
verts que si le Mémoire est couronné. 


GRAND PRIX DE MATHEMATIQUES, 


DÉJA REMIS AU CONCOURS POUR 1855 ET PROROGÉ JUSQU'EN 1857. 


(Commissaires, MM. Binet, Lamé, Liouville, Sturm, 
Cauchy Apr : 


Trouver les intégrales des équations de l'équilibre intérieur d’un corps 
solide élastique et homogène, dont toutes les dimensions sont finies, par 
exemple, d’un parallélipipède ou d’un cylindre droit; en supposant connues 
les pressions ou tractions inégales exercées aux différents points de sa 
surface. 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires devront être remis, francs de port, au Secrétariat de l’In- 
stitut, avant le 1% avril 1857 : ce terme est de rigueur. Les noms des auteurs 
devront être contenus dans des billets cachetés, qui ne seront ouverts que 
si le Mémoire est couronné. 
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GRAND PRIX DE MATHÉMATIQUES, 


PROPOSÉ POUR 1847, puis pour 1854, Er REmIS À 1857. 


(Commissaires, MM. Lamé, Cauchy, Binet, Chasles, 
Liouville rapporteur.) 


Établir les équations des mouvements généraux de l'atmosphère terrestre 
en ayant égard à la rotation de la terre, à l’action calorifique du soleil, et 
aux forces attractives du soleil et de la lune. 

Les auteurs sont invités à faire voir la concordance de leur théorie avec 
quelques-uns des mouvements atmosphériques les mieux constatés. 

Lors même que la question n'aurait pas été entièrement résolue, si l’au- 
teur d’un Mémoire avait fait quelque pas important vers la solution, l’Aca- 
démie pourrait lui accorder le prix. 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires devront être remis, francs de port, au Secrétariat de 
l’Institut, avant le 1° janvier 1857 : ce terme est de rigueur. Les noms des 
auteurs seront contenus dans des billets cachetés qui ne seront ouverts que 
si la pièce est couronnée. 


GRAND PRIX DE MATHÉMATIQUES, 


PROPOSÉ POUR 41855, ET REMIS AU CONCOURS POUR 1857. 


(Commissaires, MM. Liouville, Lamé, Binet, Duhamel, 
Cauchy rapporteur.) 


L'Académie avait proposé, comme sujet de prix, pour 1852, et remis au 
concours pour 1855, la question du refroidissement d’un ellipsoide qui 
rayonne dans un milieu donné. 

Aucune pièce n'ayant été remise au Secrétariat, la Commission propose 
de remettre encore une fois la question au concours pour l’année 1857, et 
dans les termes suivants : 

Trouver l'intégrale de l'équation connue du mouvement de la chaleur, 
pour le cas d'un ellipsoide homogène, dont la surface à un pouvoir rayon- 
nant constant, et qui, après avoir été primitivement échauffé d'une manière 
quelconque, se refroidit dans un milieu d'une température donnée. 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires devront être déposés, francs de port, au Secrétariat de 
 Flnstitut, avant le 1° octobre 1857 : ce terme est de rigueur. Les noms des 
auteurs seront contenus dans des billets cachetés qui ne seront ouverts que 
si la pièce est couronnée. 
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PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS 


SUR L’APPLICATION DE LA VAPEUR A LA MARINE MILITAIRE, PROPOSÉ POUR 1857. 


(Commissaires, MM. Combes, Poncelet, Duperrey, Regnault, 
Baron Ch. Dupin rapporteur.) 


Le premier prix de 6000 francs, fondé pour exciter au progrès de la va- 
peur appliquée à la marine militaire, ayant été signalé par le succès obtenu 
dans la construction des vaisseaux de ligne à grande vitesse et mus au 
moyen de l’hélice, l’Académie des Sciences a témoigné le désir que le Gou- 
vernement fondàt un nouveau prix d’égale valeur, pour récompenser un 
grand pas qui serait fait dans la même carrière. 

Sa Majesté, toujours empressée de favoriser les: sciences et leurs applica- 
tions aux arts,. s’est fait un généreux plaisir de satisfaire à ce vœu, et de 
mettre le crédit demandé à la disposition de l’Académie. 

La navigation par la vapeur ne comptera que l’année prochaine un demi- 

siècle d'existence. Il à fallu qu'une partie notable de ce temps s’écoulàt 
avant que les bateaux à vapeur quittassent les rivières et les fleuves, pour 
s'essayer sur la mer; il a fallu d’autres années avant que le commerce osàt 
construire des navires à vapeuriqui traversassent l’Atlantique. 

À son tour.est venue la marine militaire, plus difficile en ses conditions et 
plus circonspecte en ses précautions, parce qu'elle a des dangers plus divers 
et plus redoutables à courir. 

Arrivée plus tard, mais demandant aux sciences des secours plus pro- 
fonds et plus méthodiques, elle a fait des progrès plus rapides, fondés sur 
sur des expériences rigoureuses; et nous les avons couronnés. 

Il faut se garder de croire qu'il ne reste plus rien à découvrir, ni rien à 
perfectionner. 

La dépense de combustible à bord des bâtiments de guerre n'offre jus- 
qu’à ce jour que des économies insignifiantes ; une révolution est à produire 
sous ce point de vue. Cette révolution serait surtout favorable à la France, 
où le combustible est plus dispendieux que chez nos émules les plus émi- 
nents. y 

A la vue des locomotives de terre, si puissantes et si peu pesantes, on est 
frappé du poids énorme des mécanismes à vapeur à bord de nos vaisseaux ; 
là nous attendons encore et nous appelons un grand changement. : 

D'autres parties, que nous n'avons pas la’ prétention d’énumérer, sont 
susceptibles des perfectionnements les plus remarquables; surtout en ce 
qui concerne l'architecture navale. 
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Une guerre glorieuse vient de produire des faits nouveaux; elle a révélé 
des besoins de navigation et de combat que l’on soupçonnait à peine : c’est 
aux loisirs de la paix à résoudre les problèmes posés par les exigences de 
de la guerre. Nous préparerons ainsi les succès d’une guerre future, si la civi- 
lisation et l'humanité n’en reculent pas de plus en plus le terme. 

Au commencement de la lutte actuelle, les vaisseaux les mieux munis des 
plus puissantes bouches à feu ne luttaient qu'avec inégalité contre des forts 
de granit à triple étage de feux incendiaires. Une idée fournie par le chef 
de l'État a fait construire des batteries flottantes à feu rasant, bordées, 
pontées en fer; les forteresses de terre se sont trouvées inférieures à ces 
nouveaux navires à vapeur. On a cessé de regarder comme imprenables des 
places hérissées de canons, derrière lesquelles s’abritaient des marines 
entières. Cette persuasion, toute nouvelle, compte peut-être parmi les motifs 
auxquels nous allons devoir la cessation des combats. 

L'Académie désire surtout récompenser des inventions, des perfection- 
nements constatés, éprouvés par l'expérience. Elle laisse aux concurrents 
une latitude illimitée ; elle ira chercher un grand progrès en quelque lieu 
qu'il se montre, s’il porte avec lui sa démonstration au moins pratique, et 
s'il se peut théorique. 

Les Mémoires et les plans qui feront connaitre les travaux des concur- 
rents devront être adressés, francs de port, au Secrétariat de l’Institut, 
avant le 1** novembre 1857, terme de rigueur; afin que le prix soit dé- 
cerné, s’il y a lieu, dans la séance publique de 1857. 


PRIX D’ASTRONOMIE, 
FONDÉ PAR M. DE LALANDE. 


La médaille fondée par M. de Lalande, pour être accordée annuelle- 
ment à la personne qui, en France ou ailleurs (les Membres de l'Institut 
exceptés), aura fait l'observation la plus intéressante, le Mémoire, ou le 
travail le plus utile aux progrès de l’Astronomie, sera décernée dans la pro- 
chaine séance publique de 1856. 


PRIX DE MÉCANIQUE, 
FONDÉ PAR M. DE MONTYON. 
M. de Montyon a offert une rente sur l'État, pour la fondation d’un 


prix annuel en faveur de celui qui, au jugement de l'Académie des Sciences, 
s’en sera rendu le plus digne en inventant ou en perfectionnant des instru- 
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ments utiles aux progrès de l’agriculture, des arts mécaniques ou des 
sciences. 
Ce prix consistera en une médaille d’or de la valeur de quatre cent cin- 
quante francs. 
Le terme de ce concours est fixé au 1°" avril de chaque année. 


PRIX DE STATISTIQUE, 
FONDÉ PAR M. DE MONTYON. 


Parmi les ouvrages qui auront pour objet une ou plusieurs questions re- 
latives à la Statistique de la France, celui qui, au jugement de l’Académie, 
contiendra les recherches les plus utiles sera couronné dans la prochaine 
séance publique de 1856. On considère comme admis à ce concours les 
Mémoires envoyés en manuscrit, et ceux qui, ayant été imprimés et publiés, 
arrivent à la connaissance de l’Académie; sont seuls exceptés les ouvrages 
des Membres résidants. 

Le prix consiste en une médaille d’or équivalente à la somme de quatre 
cent soixante-dix-sept francs. 

Le terme du concours est fixé au 1° janvier de chaque année. 


PRIX BORDIN. 
(Commissaires, MM. Liouville, Lamé, Cauchy, Duhamel, Biot rapporteur.) 


Feu M. Bordin, ancien notaire, ayant légué à l’Académie une rente de 
trois mille francs pour la fondation d’un prix annuel « à la meilleure com- 
position sur des sujets ayant pour but: l'intérêt public, le bien de l’huma- 
nité, les progrès de la science et l'honneur national, 

L'Académie a décidé que ce prix serait décerné alternativement dans les 
Sections des Sciences mathématiques et dans celles des Sciences physiques. 

Elle propose en conséquence, pour l’année 1856, la question suivante 
pour sujet de prix dans les Sections des Sciences mathématiques : 

Un thermomètré à mercure étant isolé dans une masse d'air atmosphé- 
rique, limitée ou illimitée, agitée ou tranquille, dans des circonstances telles 
qu’il accuse actuellement une température fixe, on demande de déterminer 
les corrections qu’il faut appliquer à ses indications apparentes, dans les 
conditions d'exposition où il se trouve, pour en conclure la température: 
propre des particules gazeuses dont il est environné. 

Ce prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires devront être déposés, francs de port, au Secrétariat de 
l’Institut avant le 1% octobre 1856, terme de rigueur. 
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PRIX FONDE PAR MADAME LA MARQUISE DE LAPLACE. 


Une ordonnance royale à autorisé l'Académie des Sciences à accepter la 
donation qui lui a été faite, par Madame la marquise de Laplace, d’une 
rente pour la fondation à perpétuité d’un prix consistant dans la collection 
complète des ouvrages de Laplace. 

Ce prix sera décerné, chaque année, au premier élève sortant de l’École 
Polytechnique. 


SCIENCES PHYSIQUES. 
GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES, 


PROPOSÉ POUR 1857. 


(Commissaires , MM. Flourens, Geoffroy-Saint-Hilaire, Milne Edwards, 
Duméril, Ad. Brongniart rapporteur. ) 


Etudier le mode de formation et la structure des spores et des autres 
organes qui concourent à la reproduction des Champignons, leur rôle phy- 
siologique, la germination des spores, et particulièrement pour les Cham- 
pignons parasites, leur mode de pénétration et de développement dans les 
autres Corps organisés vivants. 

La question que l'Académie met ici au concours est vaste et complexe ; 
mais son intérêt physiologique est tel, qu’elle n’hésite pas à offrir comme 
sujet d'étude aux naturalistes, même quand ils ne devraient pas la résoudre 
dans toutes ses parties. 

La grande classe des Champignons comprend des végétaux liés intime- 
ment entre eux par leur mode de végétation, par la présence du mycelium, 
et par les phénomènes physiologiques de leur nutrition, mais différant 
beaucoup par leurs organes reproducteurs. 

L'Académie désire qu’on étudie avec soin le mode de formation, le déve- 
loppement et la structure intime des spores dans quelques espèces des prin- 
cipaux groupes de Champignons, soit exosporés, sont endosporés. On ne 
possède d'observations précises sur ce sujet que pour un petit nombre 
d'espèces; des recherches spéciales dirigées vers ce but, avec les moyens 
d'investigation que fournissent actuellement le microscope et l'emploi des 
réactifs chimiques, pourraient jeter beaucoup de jour sur la formation et la 
structure de ces corps reproducteurs dans les diverses familles de cette 
classe. 
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Plusieurs groupes de Champignons présentent sur le même individu des 
spores dont le mode d’origine n’est pas le même, et qui souvent diffèrent 
sensiblement les unes des autres, quoique paraissant avoir la même desti- 
nation définitive. Il serait essentiel de déterminer avec précision les diffé- 
rences que peuvent présenter ces deux espèces de spores, soit dans leur 
structure, soit dans leur mode de germination et de développement pos- 
térieur. 

La découverte dans les lichens et dans plusieurs familles de Champignons 
de corpuscules (spermaties) se développant en grande abondance, sou- 
vent dans des organes spéciaux (spermogonies), et ne paraissant pas servir 
directement à la propagation de la plante, porte beaucoup de naturalistes à 
admettre dans ces cryptogames l'existence d'organes fécondateurs. 

Ces organes se retrouvent-ils dans tous les groupes naturels de Champi- 
guons d’une manière constante ? La constatation de leur existence générale, 
leur mode de développement, leur structure et surtout leur rôle physiolo- 
gique pourraient être l’objet de recherches dignes du plus haut intérét. 

Enfin, la germination des spores, maintenant observée dans un assez 
grand nombre de cas, a rarement été suivie jusqu’à la formation d’un wy- 
celium parfait et prêt à fructifier ; il y a là une série de phénomènes qui se 
lient intimement au problème plus spécial que l'Académie considère comme 
un des points les plus importants dé la question qu’elle met au concours, 
et qui consiste à déterminer comment s'opère la propagation des Champi- 
gnons parasites, de familles diverses, si fréquents sur les végétaux vivants, 
et qui se montrent aussi quelquefois sur les animaux. 

Comment s'opère la pénétration des germes reproducteurs de ces Cham- 
pignons, ou des organes qui en proviennent, dans l’intérieur du tissu des 
plantes annuelles, vivaces où même ligneuses, chez lesquels plus tard on 
les voit apparaître sous l’épiderme des feuilles ou dans divers organes de la 
fleur ou du fruit? Comment se conservent et se disséminent ensuite les 
corps reproducteurs des Champignons parasites sur la surface externe des 
feuilles ? 

Ces recherches, si intéressantes au point de vue physiologique et par 
leurs rapports intimes avec l’agriculture, si souvent frappée par les mala- 
dies causées par ces parasites, ont été trop négligées dans ces derniers temps; 
et depuis Benedict Prevost, qui, en 1807, avait fait sur la carie du blé des 
expériences pleines d'intérêt, personne n’a cherché a résoudre ce problème, 
difficile sans doute, mais bien plus susceptible d’être abordé avec succès à 
l'époque actuelle, avec les connaissances bien plus étendues qu’on possède 
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sur le mode de végétation et de reproduction des Champignons, et avec les 
moyens d'observation plus parfaits que les naturalistes ont à leur dispo- 
sition. 

On voit que la question mise au concours, quoique toutes ses parties 
soient liées intimement entre elles, peut se scinder en trois questions secon- 
daires : 

1°. Formation, développement et structure comparée des spores et des 
spermaties dans les divers groupes de Champignons; 

2°. Nature des spermaties et rôle physiologique de ces corps dans la re- 
production des Champignons, déterminé par des expériences positives ; 

3°. Germination des spores et propagation des Champignons parasites, 
soit à l’intérieur, soit à l'extérieur des végétaux et animaux vivants. 

L'Académie pourrait accorder le prix à l’auteur d’un Mémoire qui répon- 
drait d’une manière satisfaisante à une de ces trois questions. 

Les Mémoires devront être déposés, francs de port, au Secrétariat de 
l’Institut, avant le 31 décembre 1857, terme de rigueur. 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille 
francs. 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES, 


PROPOSÉ EN 1854 pour 1856. 


(Commissaires, MM. Flourens, Duméril, Geoffroy-Saint-Hilaire, 
Ad. Brongniart, Milne Edwards rapporteur. ) 


Etudier d'une manière rigoureuse et méthodique les métamorphoses et la 
reproduction des Infusoires proprement dits. ( Polygastriques de M. Ehren- 
berg.) 

L'Académie désirerait obtenir la solution de quelques-unes des questions 
encore pendantes au sujet des générations hétéromorphes ou générations 
alternantes dans la classe des Infusoires proprement dits. Elle voudrait con- 
naître aussi d’une manière plus précise les affinités naturelles de ces êtres, 
dont les uns paraissent appartenir au règne végétal, tandis que les autres 
sont bien évidemment des animaux, et semblent se rattacher en partie à 
l'embranchement des Zoophytes, et en partie au groupe des Molluscoïdes. 

Les observations et les expériences devront être suivies de façon à ne 
laisser aucune incertitude sur la filiation.des individus que l’on considére- 
rait comme étant produits les uns par les autres, ou sur l'identité des indi- 


vidus dont les variations ne seraient attribuées qu’à des métamorphoses. Les 
52" 
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résultats obtenus devront être applicables à plusieurs groupes importants 
de la division des Infusoires polygastriques, et les faits sur lesquels ces ré- 
sultats reposent devront être, autant que possible, représentés à l’aide de 
figures. 

Les Mémoires ont dù être déposés an Secrétariat de l’Institut le 1° jan- 
vier 1856. 

Le prix consiste en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES, 


PROPOSÉ EN 1830 pour 1883, £T REMIS AU coNcours pour 1836. 


(Commissaires, MM. Elie de Beaumont, Ad. Brongniart, Constant Prevost, 
Flourens, Duvernoy rapporteur. ) 


Etudier les lois de la distribution des corps organisés fossiles dans les 
différents terrains sédimentaires , suivant leur ordre de superposition. 

2°. Discuter la question de leur apparition ou de leur disparition succes- 
sive ou simultanée. 

3°. Rechercher la nature des rapports qui existent entre l’état actuel du 
règne organique et ses états antérieurs. 

L'Académie désirerait que la question füt traitée dans toute sa généra- 
lité, mais elle pourrait couronner un travail comprenant un des grands 
embranchements, où même seulement une des classes du règne animal, 
et dans lequel l’auteur apporterait des vues à la fois neuves et précises, fon- 
dées sur des observations personnelles et embrassant essentiellement toute 
la durée des périodes géologiques. 

Le prix consiste en une médaille d’or de la valeur de £rois mille francs. 


Les Mémoires ont dü être déposés au Secrétariat de l’Institut avant le 
1 janvier 1856. 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES, 


PROPOSÉ EN 1847 pour 1849, REMIS AU CONCOURS POUR 1855, ET DE NOUVEAU POUR 1856. 


(Commissaires, MM. Flourens, Serres, Milne Edwards, Geoffroy 
Saint-Hilaire, Coste rapporteur. ) 


Établir, par l'étude du développement de l'embryon, dans deux espèces, 
prises, l’une dans l’embranchement des Vertébrés, et l’autre, soit dans 


l'embranchement des Mollusques, soit dans celui des Articulés, des bases 
pour l’embryologie comparée. 
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L'objet essentiel que, par le choix de cette question, l’Académie propose 
aux efforts des naturalistes et des anatomistes, est la détermination positive 
de ce qu’il peut y avoir de semblable ou de dissemblable dans le dévelop- 
pement comparé des Vertébrés et des Invertébrés. 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 
Les Mémoires devront être déposés, francs de port, au Secrétariat de l'In- 
stitut, avant le 1° avril 1856 : ce terme est de rigueur. 


PRIX DE PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE, 
FONDÉ PAR M. DE MONTYON. 


Feu M. de Montyon ayant offert une somme à l’Académie des Sciences, 
avec l'intention que le revenu en fût affecté à un prix de Physiologie expé- 
rimentale à décerner chaque année, et le Gouvernement ayant autorisé cette 
fondation par une ordonnance en date du 22 Juillet 1818, 

L'Académie annonce qu’elle adjugera une médaille d’or de la valeur de 
huit cent cinq francs à l'ouvrage, imprimé où manuscrit, qui lui paraitra 
avoir le plus contribué aux progrès de la physiologie expérimentale. 

Le prix sera décerné dans la prochaine séance publique. 

Les ouvrages ou Mémoires présentés par les auteurs doivent étre envoyés 
au Secrétariat de l’Institut le 1° avril de chaque année, terme de rigueur. 


DIVERS PRIX DU LEGS MONTYON. 


Conformément au testament de feu M. Auget de Montyon, et aux or- 
donnances du 29 juillet 1821, du 2 juin 1824 et du 23 août 1829, il sera dé- 
cerné un ou plusieurs prix aux auteurs des ouvrages ou des découvertes qui 
seront jugés les plus utiles à l’art de guérir, et à ceux qui auront trouvé les 
moyens de rendre un art ou un métier moins insalubre. 

L'Académie a jugé nécessaire de faire remarquer que les prix dont il 
s’agit ont expressément pour objet des découvertes et inventions propres à 
perfectionner la médecine ou la chirurgie, ou qui diminueraient les dangers 
des diverses professions ou arts mécaniques. 

Les pièces admises au concours n'auront droit aux prix qu'autant 
qu'elles contiendront une découverte parfaitement déterminée. 
 Sila pièce la été produite par l’auteur, il devra indiquer la partie de son 
travail où cette découverte se trouve exprimée : dans tous les cas, la Com- 
mission chargée de l'examen du concours fera connaître que c'est à la dé- 
couverte dont il s’agit que le prix est donné. 
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Les sommes qui seront mises à la disposition des auteurs des décou- 
vertes ou des ouvrages couronnés ne peuvent être indiquées d’avance avec 
précision, parce que le nombre des prix n’est pas déterminé ; mais la libé- 
ralité du fondateur a donné à l’Académie les moyens d’élever ces prix à une 
valeur considérable, en sorte que les auteurs soient dédommagés des expé- 
riences ou recherches dispendieuses qu'ils auraient entreprises, et reçoi- 
vent des récompenses proportionnées aux services qu'ils auraient rendus, 
soit en prévenant ou diminuant beaucoup linsalubrité de certaines profes- 
sions, soit en perfectionnant les sciences médicales. 

Conformément à l'ordonnance du 23 août, il sera décerné aussi des prix 
aux meilleurs résultats des recherches entreprises sur les questions pro- 
posées par l’Académie, conséquemment aux vues du fondateur. 

Les ouvrages ou Mémoires présentés par les auteurs doivent être en- 
voyés, francs de port, au Secrétariat de l’Institut, avant le 1% avril de 
chaque année, terme de rigueur. 


PRIX CUVIER. 


La Commission des souscripteurs pour la statue de Georges Cuvier ayant 
offert à l'Académie une somme résultant des fonds de la souscription restés 
libres, avec l'intention que le produit en füt affecté à ‘un prix qui porterait 
le nom de PRIX ,CUVIER, et qui serait décerné tous les trois ans à l'ouvrage le 
plus remarquable, soit sur le règne animal, soit sur la géologie, et le Gou- 
vernement ayant autorisé cette fondation par une ordonnance en date du 
9 août 1839, 

L'Académie annonce qu’elle décernera, dans la séance publique de 1857, 
un prix (sous le nom de prix Cuvier) à l'ouvrage qui sera jugé le plus re- 
marquable entre tous ceux qui auront paru depuis le 1° janvier 1854 jus- 
qu’au 31 décembre 1856, soit sur le règne animal, soit sur la géologie. 

Ce prix sera de la valeur de quinze cents francs. 


PRIX ALHUMBERT, 
POUR LES SCIENCES NATURELLES, 


PROPOSÉ EN 1854 pour 1856. 


(Commissaires, MM. Flourens, Is. Geoffroy Saint-Hilaire, Duméril, 
: Ad. Brongniart, Milne Edwards rapporteur.) 


Étudier le mode de fécondation des œufs et la structure des organes de 
la génération dans les principaux groupes naturels de la classe des Polypes 
ou de celle des Acalèphes. 
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Les zoologistes n’ont constaté jusqu'ici qu’un petit nombre de faits isolés 
relatifs à la reproduction sexuelle chez les animaux inférieurs, et l’Aca- 
démie désirerait appeler l'attention des observateurs sur cette partie impor 
tante de l’histoire anatomique et physiologique des Zoophytes. Elle laisse 
aux concurrents le choix des espèces à étudier, mais elle voudrait que ce 
choix füt fait de manière à donner des résultats applicables à l’ensemble 
de l’une ou de l’autre des grandes classes indiquées ci-dessus, ou à l’une 
des familles les plus importantes dont elles se composent, savoir : celles des 
Acalèphes hydrostatiques, des Médusaires, des Zoanthaires ou des Polypes 
hydroères. 

La partie anatomique des travaux adressës à l'Académie pour ce con- 
cours devra être accompagnée de figures dessinées avec précision. 

Les Mémoires ont dù être déposés au Secrétariat de l'Institut avant le 
1°" janvier 1856. 


Le prix consiste en une médaille d’or de la valeur de deux mille cinq 
cents francs. 


PRIX BORDIN, 


PROPOSÉ POUR 1857. 


(Commissaires, MM. Flourens, Is. Geoffroy-Saint-Hilaire, Milne Edwards, 
Élie de Beaumont rapporteur. ) 


L'Académie propose pour le sujet du prix Bordin, à décerner en 1857, la 
question du métamorphisme des roches. 

Les auteurs devront faire l'historique des essais tentés depuis la fin du 
siècle dernier, pour expliquer par un dépôt sédimentaire suivi d’une altéra- 
tion plus ou moins grande, l’état dans lequel se présentent à l’observation 
un grand nombre de roches. 

Ils devront résumer les théories physiques et chimiques proposées pour 
l'explication des faits de ce genre, et faire connaitre celles qu'ils adoptent. 

L'Académie leur saura gré surtout des expériences qu'ils auront exécutées 
pour vérifier et pour étendre la théorie des phénomènes métamorphiques. 

Ce prix consistera en une médaille d’or de la valeur de érois mille 
Jrancs. : 

Les Mémoires devront être déposés, francs de port, au Secrétariat de 
l’Institut, avant le r° octobre 1857 : ce terme est de rigueur. 
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PRIX QUINQUENNAL A DÉCERNER EN 1863. 
FONDÉ PAR FEU M. DE MOROGUES. 


Feu M. de Morogues a légué, par son testament en date du 25 oc- 
tobre 1834, une somme de 10 000 francs, placée en rentes sur l'État, pour 
faire l’objet d’un prix à décerner, tous les cinq ans, alternativement : par 
l'Académie des Sciences physiques et mathématiques, à l'ouvrage qui aura 
fait faire Le plus de progrès à l’agriculture en France, et par l'Académie des 
Sciences morales et politiques, au meilleur ouvrage sur L'état du paupé- 
risme en France et le moyen d’y remédier. 

Une ordonnance en date du 26 mars 1842 a autorisé l’Académie des 
Sciences à accepter ce legs. 

L'Académie annonce qu’elle décernera ce prix, en 1863, à l'ouvrage rem- 
plissant les conditions prescrites par le donateur. 

Les ouvrages, imprimés et écrits en francais, devront être déposés, francs 
de port, au Secrétariat de FInstitut avant le 1° avril 18635, terme de 
rigueur. 


RAPPORT DE LA SECTION DE MÉDECINE ET DE CHIRURGIE SUR 
LE LEGS BRÉANT. 


«Commissaires, MM. Magendie, Serres, Andral, Velpeau, 
CI. Bernard rapporteur.) 


La Section de Médecine et de Chirurgie a été chargée de rédiger un pro- 
gramme destiné aux personnes qui aspireront à remporter le prix de 
100 000 francs fondé par M. Bréant, pour être décerné à l° auteur d’un re- 
méde souverain contre le choléra asiatique. 

» La première obligation d’un pareil programme est de se renfermer stric- 
tement dans les volontés du fondateur. Or ces volontés se trouvent expri- 
mées dans l'extrait du testament de M. Bréant, que nous transcrivons litté- 
ralement ci-après : 

J'institue et donne, après ma mort, pour être décerné par l’Institut de 
» France, un prix de 100 000 francs, à celui qui aura trouvé le moyen 
» de guérir du choléra asiatique, ou qui aura découvert les causes de ce 
» terrible fléau. 

» Dans l’état actuel de la science, je pense qu’il y a encore beaucoup de 
» choses à trouver dans la composition de l’air et dans les fluides qu’il con- 
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tient : en effet, rien n’a encore été découvert au sujet de l’action qu'exer- 
cent sur l’économie animale les fluides électriques, magnétiques ou au- 
tres ; rien n’a été découvert également sur les animalcules qui sont ré- 
pandus en nombre infini ah l'atmosphère, et qui sont POSER la 
cause ou une des causes de cette cruelle maladie. 

» Je n’ai pas connaissance d’appareils aptes, ainsi que cela a lieu pour 
les liquides, à reconnaitre l’existence dans l’air d’animalcules aussi petits 
que ceux que l’on aperçoit dans l’eau en se servant des instruments mi- 
crospiques que la science met à la disposition de ceux qui se livrent à 
cette étude. 

Comme il est probable que le prix de 100 000 francs, institué comme 

je l’ai expliqué plus haut, ne sera pas décerné de suite, je veux, jusqu’à 
ce que ce prix soit gagné, que l'intérêt dudit capital soit donné par l’In- 
stitut à la personne qui aura fait avancer la science sur la question du 
choléra ou de toute autre maladie épidémique, soit en donnant de meil- 
leures analyses de l’air, en y démontrant un élément morbide, soit en 
trouvant un procédé propre à connaître et à étudier les animalcules qui 
jusqu’à ce moment ont échappé à l'œil du savant, et qui pourraient bien 
être la cause ou une des causes de ces maladies. 
» Si l’Institut trouvait qu'aucun des concurrents ne méritat le prix an- 
nuel formé des intérêts du capital, ce prix pourra être gagné par celui 
qui indiquera le moyen de guérir radicalement les dartres ou ce qui les 
occasionne, en faisant connaître l’animalcule qui, dans ma pensée, 
donne naissance à cette maladie, ou en démontrant d’une maniere po- 
sitive la cause qui la produit. 

L'Institut sera juge souverain des conditions accessoires et d’aptitude 
à imposer aux concurrents et des sujets à proposer en concours, mais 
seulement dans les limites que je viens de poser : je lui confie ma pensée, 
convaincu que les lumières de ses Membres assureront la pleine exécu- 


tion de mon intention. » 
» Ce testament, dicté au milieu de l’épidémie cholérique de 1849, a été 


conçu sous l'influence d’une pensée hautement philanthropique, qui place 
le nom de M. Bréant à côté de ceux des autres bienfaiteurs de l'humanité 


qui ont légué à l’Institut le soin de remplir leurs vœux. 


» Le testateur a eu pour but d'appeler les efforts des savants et des méde-. 


cins sur les maladies sans contredit les plus terribles qui affligent l’espèce 
humaine. Néanmoins, et précisément à cause de l’importance de la mission 
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qu’elle doit remplir, la Section de Médecine et de Chirurgie eût désiré que 
M. Bréant, étranger aux sciences médicales, eût évité d’insister sur certaines 
idées populaires qui, forçant les compétiteurs à rester dans les termes de 
son testament , placent quelquefois la Section sur un terrain où il lui de- 
vient plus difficile d'accomplir les excellentes intentions du testateur. 

» Quoi qu'il en soit, l'idée du testament comprend une idée principale et 
une autre qui lui est accessoire. 

» La première pensée est évidemment de donner un prix de 100 000 francs 
à la personne qui, comme l’indique le testament, aura trouvé le moyen de 
guérir du choléra asiatique, ou qui aura découvert les causes de ce terrible 
fléau. Mais il est bien clair que, par cette expression guérir du choléra asia- 
tique, le testateur n'entend pas désigner une méthode de traitement ana- 
logue à celles aujourd’hui mises en usage, et qui comptent pour elles une 
proportion plus ou moins notable de succès ; il veut qu’on trouve une mé- 
dication d’une efficacité incontestable, qui guérisse le choléra asiatique 
dans limmense majorité des cas, d’une manière aussi sûre que le quin- 
quina, par exemple, guérit la fièvre intermittente. 

» Relativement à la recherche des causes du choléra, si leur connaissance 
pouvait amener leur suppression ou conduire à une prophylaxie évidente, 
comme on en voit un exemple dans la vaccine pour la variole, le prix de 
100 000 francs serait également mérité et les vœux du testateur accomplis. 

» Quant à présent, la Section de Médecine et de Chirurgie doit déclarer 
qu'aucune des conditions précédentes n’a été remplie dans les très-nom- 
breuses communications qu'elle a reçues sur le choléra asiatique. 

» Sans préjuger de l'avenir, M. Bréant a compris que la solution des ques- 
tions relatives au prix de 100 000 francs pouvait encore être lointaine, et 
c'est dans cette sage pensée qu'il à institué accessoirement un prix annuel 
de 5 000 francs représentant la rente du capital, et destiné à récompenser 
les travaux qui auront fait avancer la question du choléra asiatique ou des 
autres maladies épidémiques, en découvrant dans le milieu ambiant leurs 
causes organiques où autres. 

» Lestermes par lesquels le testateur exprime sa pensée prouvent, de la ma- 
nière la plus formelle, qu’il veut attirer ici l'attention des savants et des mé- 
decins sur de ouvellés analyses de l'air spécialement entreprises pour la 

recherche des matières qui pourraient s’y rencontrer, et qui seraient ca- 
pables de jouer un rôle dans la production ou la propagation des maladies 
épidémiques. (" 


» Cette idée n’est, du reste, pas nouvelle, et elle s'est manifestée par divers 
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essais qui indiquent la préoccupation où l’on à été, à ce sujet, à différentes 
époques de la science. 

» En considérant jusqu'à quel degré de précision a été poussée dans ces 
derniers temps la connaissance des éléments inorganiques de l'air, M. Bréant 
a pu penser que, précisément à cause de cette perfection des procédés 
physiques et chimiques, on pouvait entreprendre aujourd’hui des recher- 
ches sur les principes organiques morbifiques contenus dans l'atmosphère, 
principes qu’il conviendrait toutefois de soumettré beaucoup moins à l'a- 
nalyse chimique que de chercher à les séparer sans les altérer, afin de pou- 
voir étudier leur action sur les êtres vivants. 

» Si la Section de Médecine et de Chirurgie doit demander que de sem- 
blables recherches soient faites avec toute la rigueur et toute l’exactitude 
qu’on est en droit d'attendre des sciences modernes, elle reçonnaît, d’un 
autre côté, que ces études sont entourées de difficultés sans nombre. Ces 
difficultés, déjà énormes pour le physicien: et pour le chimiste chargé de re- 
chercher et d'isoler les principes morbifiqués dans l'air, deviendront peut- 
être encore plus grandes pour le physiologiste et pour le médecin, qui 
devront en constater les effets délétères sur l’homme et les animaux. 

» En résumé, le Programme à établir sur le testament précédemment 
méntionné et interprété dans ce qu’il a de formel, peut se réduire aux con- 
ditions suivantes, auxquelles les compétiteurs devront satisfaire : 

» 1°. Pour remporter le prix de 100 000 francs, il faudra : 

» Trouver une médication qui guérisse le choléra asiatique dans l’im- 
mense majorité des Cas ; 

» Ou 

» {Indiquer d’une manière incontestable les causes du choléra asiatique, 
de façon qu'en amenant la suppression de ces causes on fasse cesser 
l'épidémie ; 

» Ou enfin, 

» Découvrir une prophylaxie certaine, et aussi évidente que l’est, par 
exemple, celle de la vaccine pour la variole. 

» 2°, Pour obtenir le prix annuel de 5 000 francs, il faudra, par des pro- 
cédés rigoureux, avoir démontré dans l'atmosphère l'existence de matières 
pouvant jouer un rôle dans la production jou la propagation des maladies 
épidémiques. 

» Dans le cas où les conditions précédentes n’auraient pas été remplies, le 
prix annuel de 5 000 francs pourra, aux termes du testament, être accordé 
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à celui qui aura trouvé le moyen de guérir radicalement les dartres, ou qui 
aura éclairé leur étiologie. » 

Les Mémoires destinés au concours pour le Prix du legs Bréant devront 
porter ostensiblement le nom de l’auteur. Ils devront être déposés, francs 
de port, au Secrétariat de l’Iostitut. 

Les prix annuels qui seront décernés jusqu'au moment où le prix de 
100 000 francs aura été obtenu, seront décernés chaque année dans la 
séance publique. Le jugement de la Commission portera exclusivement sur 
les Mémoires qui auront été reçus du 1* janvier au 51 décembre de l’année 


précédente. 


CONDITION COMMUNE A TOUS LES CONCOURS. 


Les concurrents pour tous les prix sont prévenus que l Académie ne 
rendra aucun des ouvrages envoyés aux COnNCOUrS ; les auteurs auront la 
liberté d’en faire prendre des copies au Secrétariat de l’Institut. 


LECTURES. 


M. Frourens, Secrétaire perpétuel pour les Sciences physiques, a lu, 
dans cette séance, l’éloge historique de LÉOPOLD DE BUCH. 


.F, et E: D. B. 


